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LES AMITIÉSIDE CALVIN © 
PHILIPPE MÉLANCHTHON 


Dans le drame religieux du seizième siècle, parmi les 
figures si variées et si expressives des réformateurs français, 
suisses, allemands, 1l en est une qui attire singulièrement par 
un mélange de douceur et de gravité, de finesse et de can- 
deur. C’est le maître vénéré de l'Allemagne, c’est l’ingénieux 
restaurateur des lettres antiques, le rédacteur du symbole 
le plus conciliant qu’ait produit la Réforme dans son opposi- 
tion à l'Eglise romaine, l’homme enfin qui a le plus doulou- 
reusement ressenti les déchirements de la chrétienté. Sur son 
visage fatigué, dont le sourire n'est pas sans mélancolie, on 
lit la révélation d’une belle âme. On devine la charité quine 
soupçonne pas le mal, mais qui espère tout, et aime mieux 
se voiler la face que jeter l'anathème aux contemporains. A 
ces traits n’a-t-on pas reconnu l’ami et le modérateur de 
Luther, celui dont le héros de Worms disait dans un de ses 


‘() Voir le Bulletin de juin dernier, p. 257. 
XVII. — 29 
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épanchements familiers : « C’est la parole qui, pendant que 
je dormais tranquillement et que je buvais ma bière avec 
mon cher Mélanchthon, a tellement ébranlé la papauté que 
jamais prince ni empereur n’en a fait autant. » 

S'il est dans ce siècle des contrastes enfantés par la gran- 
deur des événements et l’originalité des caractères, un homme 
qui ressemble peu à Mélanchthon, c’est Calvin avec ses allu- 
res sévères et la double inflexibilité de son génie et de sa 
foi. Quelle douce intimité régna cependant entre ces deux 
hommes ! Avant de se rencontrer à Francfort et à Ratisbonne, 
ils éprouvaient déjà un mutuel attrait l’un pour l’autre, Ils 
avaient échangé plus d’une épître consacrée à la grande 
question du moment. La Réforme ne faisait que de naître, et 
déjà un fatal dissentiment divisait ses fils, les uns plus attachés 
à la lettre, les autres plus adonnés à l'esprit, dans l’inter- 
prétation du sacrement par lequel le Christ se communique 
au fidèle. L’antique château dé Landgrave de Hesse, à Mar- 
bourg, fut témoin des débats contradictoires entre les réfor- 
mateurs suisses et allemands, cherchant vainement une for- 
mule de concorde, et des larmes coulèrent des yeux de Zwingle 
lorsque Luther refusa de lui tendre une main fraternelle. 
Deux ans après, le réformateur de Zurich tombait mortelle- 
ment frappé, sur le champ funèbre de Cappel; Œcolampade 
le suivait de près dans la tombe, et Luther ne savait plus 
refuser un témoignage de sympathie et de respect à ces 
deux serviteurs du Christ rappelés avant lui dans l'éternel 
repos. 

Durant son séjour à Strasbourg, Calvin unit ses efforts à 
ceux de Bucer pour dissiper les préventions de Luther contre 
les Eglises helvétiques. Il put espérer un moment d’y avoir 
réussi. Dans une lettre à Farel, du 12 décembre 1539, on 
lit ces mots : « Craton, un de nos graveurs, est revenu tout 
récemment de Wittemberg avec une lettre de Luther qui se 
termine en ces termes : « Saluez respectueusement Sturm et 
« Calvin dont j'ai lu les ouvrages avec le plus grand plai- 
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« sir (1). » Songe, cher Farel, à la façon dont je me suis 
exprimé sur l’eucharistie, à la candeur de Luther, et dis 
ensuite si nous avons de sérieux motifs d’être si fort en dissi- 
dence avec lui. D'un autre côté, Mélanchthon m'écrit : « Lu- 
« ther et Pomeranus saluent Calvin qui jouit auprès d'eux 
« d'une grande faveur. » Philippe ajoute que certains person- 
nages ayant montré à Luther un passage de mes écrits, où 
il est jugé assez sévèrement, Luther s’est borné à dire : 
« J'espère qu’un jour Calvin nous jugera avec plus d'équité; 
« sachons en attendant supporter quelque chose de la part 
« d’un si bon esprit (2). » Nous aurions mauvaise srâce, cher 
Farel, à ne pas être touché d’un si noble langage. Pour moi 
je n'y puis demeurer insensible. » 

Ces favorables dispositions du réformateur allemand ne 
purent que s’accroître lorsque Calvin et Mélanchthon se ren- 
contrèrent à Francfort, puis à Ratisbonne, et vécurent, durant 
plusieurs mois, dans une si parfaite harmonie. Calvin admira 
le doux génie de Mélanchthon, son savoir qui n’était surpassé 
que par sa rare modestie, et la grâce persuasive avec laquelle 
il savait traiter les questions les plus difficiles. Mélanchthon 
admira la haute intelligence de Calvin, ses explications si 
profondes du texte sacré, et il se plut à l'appeler le #éologien. 
On aimerait à recomposer ces graves causeries de Francfort 
et de Ratisbonne, où l’austérité du sujet n’excluait ni les fines 
allusions, ni les mots piquants, et s’éclairait parfois d’un 
sourire inattendu. Un soir que l’on était à table, dans la vieille 
capitale de la Franconie, et que Calvin, distrait et rêveur, 
prenait peu de part à la conversation, Mélanchthon se pen- 
chant vers un des convives dit avec malice : « Notre théologien 


songe peut-être à se marier (3)! » Mélanchthon ne s'était 


(1) « Saluta mihi Sturmium et Calvinum reverenter quorum libellos singulari 
cum voluptate legi. » Calvinus Farello, 12 calendas decembris 1539. Msc. de 
Genève. ; LUS 

(2) « Æquum est a bono ingenio nobis aliquid ferre, » Ibidem. % 

(3) Antonius Fontaninus Calvino. Msc. de Genève. Récits du seizième siècle, 
p. 85. 
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pas trompé. Peu de mois après l’austère Calvin épousait 
Idelette de Bure. 

Ce fut en Allemagne que Calvin reçut pour la première fois 
les députés qui venaient solliciter son retour à Genève. « Il y 
eut, dit-il, dans la première entrevue plus de larmes que de 
paroles. » Le réformateur hésita longtemps avant de consentir 
à retourner dans la cité du Léman où l’attendaient de si rudes 
épreuves et des combats plus durs que la mort. Il y rapporta 
l’amitié de Mélanchthon, dont les lettres vinrent plus d'une 
fois le consoler dans ses tristesses : « Plût à Dieu, cher Mé- 
lanchthon, qu’il nous füt donné, comme tu le dis, de com- 
muniquer plus souvent par écrit (1)! L2 fruit que tu retirerais 
de mes lettres serait peu de chose comparé à ce que me fait 
éprouver la suavité des tiennes. Tu ne saurais croire à la 
masse d’affaires dont je suis ici accablé, presque écrasé. Parmi 
tant de soucis, ce qui me tourmente le plus, c’est que mon 
travail ne porte pas tous les Fruits que j'en attendais, et la 
distance où je suis de toi, de plusieurs autres bons frères, me 
prive des consolations qui pourraient me soutenir dans mon 
labeur. Mais puisque nous n'avons pas le libre choix du lieu 
où nous devons servir le divin Maître, restons au poste qu'il 
nous à confié. Il est une chose du moins que la distance ne 
peut nous ravir : c’est cette précieuse union que le Christ a 
scellée de son sang, et confirmée par son esprit. Contentons- 
nous ici-bas de la bienheureuse espérance de la vie éternelle 
où nous pourrons nous aimer et nous entretenir tout à 
l'aise (2). » 

Dans cette même épître, Calvin s’excusait d’avoir dédié à 
Mélanchthon, sans le consulter, un de ses écrits, sa réponse 
à Albert Pighius, sur le #ranc arbitre. Mélanchthon l’en re- 
mercia dans les termes les plus flatteurs : « Rien ne pouvait, 
dit-il, m'être plus agréable que ce témoignage de ta bien- 


(4) « Utinam vero, sicut dicis, sæpius nobis per literas colloqui liceret ! etc, » 
Calvinus Melanchthoni, 44 cal. martias 1543, Msc. de Genève. 
(2) « Ubi amore amicitiaque nostra fruemur. » 1bidem. 
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veillance. Je te rends grâces de ce que tu as voulu attester au 
monde entier ton amitié pour moi, en inscrivant mon nom 
aux yeux de tous sur un monument si honorable de ton génie. 
Tu me loues d'aimer la simplicité, et j'avoue qu’un tel éloge 
ajoute encore un prix de plus à ton hommage (1).» 
L'année 1544 fut une époque critique dans les rapports du 
luthéranisme et de la Réforme. Luther vieillissant se mon- 
trait toujours plus absolu dans ses idées sur la question sacra- 
mentaire et plus amer contre les ministres des Eglises helvé- 
tiques, dont les formules différaient de la sienne. Dans sa 
Courte confession il attaqua vivement ceux qu'il appelait les 
adversaires du sacrement, Zwingle, Bucer; il n’épargna pas 
même la pieuse mémoire d'Œcolampade (2). Mélanchthon, qui 
n'était pas ménagé dans cet écrit, écrivait à Bucer : « Notre 
Périclès recommence à tonner au sujet de la Cène, et moi 
qui suis un homme de paix, je n’aspire qu’à rompre les liens 
qui me retiennent captif dans cette prison (3). » C’est la voix 
de Calvin qui s'élève dans cette circonstance pour excuser 
les emportements du réformateur saxon : « J’ose à peine te 
demander, écrit-il à Bullinger, de garder le silence, parce 
qu'il ne me semble pas juste d’être attaqué sans raison, ni de 
s’interdire la réponse, et que je ne suis pas juge de l’oppor- 
tunité. Mais songe à la grandeur de Luther et aux éminentes 
qualités dont il est doué. Rappelle-toi surtout avec quel hé- 
roïsme, quelle force, quelle constance il a attaqué le pontife 
romain, et propagé la saine doctrine. Pour moi je l'ai souvent 
dit : Quand même il m’appellerait un démon, je lui rendrais 
tout honneur, et je ne cesserai jamais de le considérer comme 
un des plus illustres serviteurs de Dieu. Il est vrai que s’il a 
reçu en partage d’admirables vertus, il n’est pas sans défauts. 
Ines’applique pas assez à modérer cette ardeur qui bouillonne 


(1) « Tanquam in illustri positam loco extare significationem amoris erga me 
tui voluisti. » Melanchthon Calvino, xi maïi 1543. Voir Caluini Epistolæ et Res- 
ponsa, édition de 1576, p. 89. 

(2) Hospinien, Historia sacramentaria, t. 1], p. 326, 331. 

(3) Philigpi Melanchthonis Opera, édition Bretschneider, t. V, p. 464. 
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sans cesse en lui, à régler cette véhémence qu'il devrait 
uniquement tourner contre les adversaires de la vérité, au 
lieu de s’en faire une arme contre de fidèles ministres du 
Christ. Les flatteurs lui ont fait beaucoup de mal en l’accoutu- 
mant à se complaire dans ses propres vices. C’est à nous de 
les lui signaler librement, sans oublier les rares qualités qui 
le distinguent (1).» On ne peut citer cet hommage empreint 
de tant de sincérité, rendu avec tant de grandeur, sans 
regretter vivement que Luther et Calvin ne se soient jamais 
rencontrés ici-bas. Si le génie est une vertu, c’est surtout chez 
les hommes qui ont pour mission de rétablir le règne de la 
vérité sur la terre, et de faire concourir tous les dons du ciel 
à la réalisation de ce noble dessein! 

Une occasion s’offrit bientôt à Calvin d'adresser à Luther 
un appel qui semblait devoir tourner au profit de la Réforme 
en montrant l’accord de ses deux chefs les plus illustres, dans 
une grave question qui se posait chaque jour dans les contrées 
soumises à la foi catholique. Le nombre était grand des âmes 
qui, détachées des erreurs de l'Eglise romaine, ne croyaient 
pas cependant devoir en sortir pour mettre d'accord leur con- 
duite avec leur croyance. Les prétextes spécieux ne man- 
quaient pas pour colorer un acte de faiblesse transformé en 
un scrupule de charité. Calvin n’hésita pas à diriger un de 
ses écrits les plus virulents contre ceux qu’il désignait sous le 
titre de Faux Nicodémites, et pour donner plus de poids à 
son livre ilsollicita l'approbation de Luther par l’intermé- 
diaire de Mélanchthon (2). Un jeune seigneur de Savoie, 
converti à la foi évangélique, Claude de Senarclens, partit 
pour Wittemberg avec un double message du réformateur de 
Genève : « Je ne te demande, écrivait-il à Mélanchthon, qu’une 
seule faveur, c’est de me lire. Tout mon désir est de voir un 
accord si complet régner entre nous que nous ne différions 


(1) « Nostrum tamen est sic reprehendere, ut præclaris illius donis aliquid con- 
cedamus. » Calvinus Bullingero, 25 nov. 1544. Epist. et Responsa, p. 113, 114. 
(2) Excuse aux faux nicodémites, Genève, 1544. Opuscules, p. 789. 
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pas même d'une syllabe. C’est à toi, je ne l’oublie point, de 
me précéder et non de me suivre. Si j'excède quelque peu la 
mesure en t'écrivant avec une telle familiarité, c’est que je 
compte sur ton indulgence et sur les bénéfices d’une amitié 
dont j'ai reçu tant de preuves (1). » Calvin, n’osant s'adresser 
directement à Luther, priait Mélanchthon de remettre à celui- 
ci une lettre ainsi conçue : 


« Vénéré père en Dieu, comme je voyais mes compatriotes 
de France, ceux du moins qui des ténèbres de l'erreur sont 
revenus au pur Evangile, ne rien changer à leur profession 
extérieure, et continuer à suivre les cérémonies catholiques, 
comme s'ils n'avaient aucune connaissance de la saine doc- 
trine, je n’ai pu m'empêcher de stigmatiser, comme il con- 
vient, une telle infidélité. Quelle foi, en effet, que celle qui 
demeure ensevelie au fond du cœur et ne se révèle par aucun 
acte au dehors? Quelle religion que celle qui se dérobe sous 
les apparences de l’idolâtrie? Ce n’est pas ici le lieu de déve- 
lopper un sujet que j'ai amplement traité dans deux écrits. 


Si vous daignez y jeter les yeux, vous verrez quel est mon 


sentiment à cet égard, et les raisons que j'iivoque à l'appui. 
Bon nombre de Français, réveillés par cette lecture comme 
d'un profond sommeil, se demandent ce qu'il faut faire. Mais 
comme il est dur d'exposer sa fortune et sa vie, d’encourir la 
haine du monde, et de faire le sacrifice de sa patrie pour se 
vouer à un exil volontaire, beaucoup hésitent et cherchent 
de commodes prétextes pour ne point agir. 

« Dans leurs doutes quelques-uns voudraient connaître 
votre sentiment à cet égard, et comme ils vous révèrent à 
juste titre, votre opinion ne peut manquer d'avoir un grand 
poids à leurs yeux. Ils m’ont donc prié de vous envoyer un 
messager digne de confiance qui rapportât votre réponse à cet 
égard, et je n’ai pas pu me refuser à leur prière, parce qu'il 


(1) « Scio quantum apud te pro singulari tua in me LAPS liceat. » 
xïi cal. febr. 1545. Msc. de Genève. 
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ÿ va de leurs plus chers intérêts de sortir, à votre voix, de 
leurs perpétuelles incertitudes. 

« Que ne m’est-il donné, vénéré père en Dieu, de pouvoir 
moi-même voler auprès de vous, pour jouir, ne füt-ce que 
quelques heures, de la douceur de votre entretien ! Je voudrais 
(et quels fruits n’en recueillerais-je pas?) m'entretenir de ce 
sujet et de bien d’autres encore avec vous. Mais ce privilège 
qui ne m'est point accordé ici-bas, j'espère l'obtenir bientôt 
au ciel (1)! >» 


Un intérêt particulier s'attache à cette lettre, la seule qu'ait 
écrite le réformateur français au réformateur allemand, et 
si digne de tous deux par le sentiment si élevé qui l'avait 
dictée. On regrette d’avoir à ajouter que ce noble message, 
si plein à la fois de modération et de respect, ne fut pas même 
reçu de celui auquel il était adressé. Le timide Mélanchthon 
n’osa pas le présenter à Luther, et il écrivit tristement à 
Calvin : « Je n’ai pas remis ta lettre au docteur Martin, car il 
se montre très-défiant, et il ne veut pas qu’on fasse circuler 
ses réponses à des questions de la nature de celle que tu lui as 
posée. Pour moi mon opinion t'est connue; je ne puis différer 
de sentiment avec toi et avec tant de bons frères. Longtemps 
je me suis appliqué, par amour de la paix, à discuter ces 
questions ecclésiastiques, à éclaircir les points obscurs, à dis- 
siper les malentendus, dans la mesure de mes faibles forces. 
Maintenant j'ai le cœur triste, et je n’attends plus qu’exil et 
malheur. Adieu en ce jour anniversaire de celui où Noé entra 
dans l'arche, et où Dieu témoigna ainsi qu'il ne laisserait pas 
périr son Eglise au milieu des flots agités du monde (2). » 

Au moment où Calvin recevait la letire de Mélanchthon, la 
querelle sicramentaire, quelque temps assoupie, se rallumait 
avec une nouvelle ardeur. Les ministres de Zurich venaient de 


(1) « Quod hic in terris non datur, brevi spero in regno Dei nobis continget. » 
Calvinus Luthero, xii cal. febr. 1845. Msc. de Genève. 


(2) « Se Ecclesiam suam etiam quum ingentibus fluctibus quassatam non 
deserere. » Melanchthon Calvino, Msc. de Genève, 
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publier une apologie en réponse aux attaques de Luther, et 
le rêve de conciliation si longtemps caressé par Calvin rece- 
vait chaque jour de douloureux démentis. Il n’hésita pas à 
blâmer l’excessive timidité de Mélanchthon, trop enclin à se 
taire lorsqu'il aurait dû parler : « Je loue, dit-il, ta prudence 
et ta modération. Maïs, en voulant éviter un écueil, prends 
garde d’aller te heurter contre un autre, et d’encourir le juste 
blâme de ceux qui ont droit d'attendre de toi une affirmation 
précise et certaine en réponse à leurs doutes et à leurs per- 
plexités. Je te l'ai dit plus d’une fois, cher Mélanchthon; il ne 
me semble pas honorable pour nous de n’oser pas même signer 
avec de l’encre cette doctrine que tant de martyrs n'hésitent 
pas à signer de leur sang. Sais-tu si Dieu ne t'a pas ouvert la 
voie pour une manifestation pleine et entière ardemment dé- 
sirée de ceux qui invoquent ton autorité, et le nombre en est 
grand!» Le monde catholique s’apprêtait alors à ouvrir à 
Trente ses solennelles assises. Aux yeux de Calvin l'heure 
était venue de réunir contre l’ennemi commun les forces 
éparses de la Réforme, et l'union des Eglises nouvelles ne 
-pouvait naître que d’un pacte fraternel entre leurs chefs. 
L’omnipotence de Luther deviendrait elle-même un péril pour 
l'Allemagne, si elle ne trouvait un contre-poids dans l’opposi- 
tion ferme et prudente de Mélanchthon : « Que dira de nous 
la postérité si nous aimons mieux abdiquer toute Liberté que 
de déplaire, si peu que ce soit, à un seul homme? Son esprit 
est véhément, je le sais, et son caractère a de redoutables vio- 
jences. Que sera-ce si nous n’essayons d'y mettre quelques 
bornes? Que peut-il arriver de plus malheureux à l'Eglise 
renaissante que de voir une nouvelle tyrannie se former dans 
son sein? Pleurons ce mal,’ s’il est sans remède, et ne nous 
contentons pas d’exhaler notre plainte eñ secret, mais osons 
faire entendre un libre gémissement (1). » 
La mort de Luther n’apaisa pas les discordes de la Réforme, 


(1) « Sed audeamus aliquando liberum gemitum Es » Calv. Melanchthoni, 
28 juni 1545. Epist. et Resp., p. 135. 
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et la guerre de Smalkalde y ajouta de nouveaux ferments. La 
défaite de Muhlberg et la proclamation de l’Znterim plongè- 
rent l'Allemagne dans une inextricable confusion. Quelques 
villes osèrent présenter des remontrances à l'Empereur, et 
protester contre un édit arbitraire, également odieux aux ca- 
tholiques et aux protestants. Maïs leur exemple eut peu d'imi- 
tateurs. Il se trouva même des théologiens complaisants pour 
tracer d'indulgentes théories, et prêcher la soumission comme 
une vertu. Le pieux Mélanchthon ne fut pas exempt de fai- 
blesse, et son livre de ’Adägcpe, ou choses indifférentes, affli- 
gea ceux qui vénéraient le plus son caractère et ses vertus (1). 
Calvin fut de ce nombre : « Pardonne, cher Mélanchthon, si j'ose 
t’accuser en ce jour, et juge par là de la sévérité des jugements 
que j'entends partout porter contre toi. Tu me répondras, je 
le sais, que là où demeure entière la pureté de la doctrine 
évangélique, il n’y a pas lieu de s'inquiéter des choses exté- 

rieures ou indifférentes, telles que les cérémonies. Mais si ce 
que l’on me rapporte est vrai, tu donnes beaucoup trop d’ex- 
tension à ces choses qui n'auraient nulle importance pour la 
piété. Tu ne peux ignorer, en effet, les monstrueuses altérations 
que le culte a subies au sein de l'Eglise romaine. Si nous 
avons retranché les plus intolérables abus, est-ce pour les réta- 
blir sous un autre nom, afin que nos adversaires triomphent 
de l'Evangile lui-même?... Tu as trop cédé dans cette circon- 
stance; ne tétonne pas si tu es aujourd'hui blâmé de plu- 
sieurs, et si je viens, à mon tour, déposer ma plainte dans 
ton sein (2). » Mélanchthon se tut, et son silence parut à 
Calvin l’aveu d’une faute, dont la’ victoire de l'électeur Mau- 
rice, bientôt suivie de la paix de Passau, et du rétablissement 


(4) L'assemblée de Leipsig avait déclaré que dans les articles indifférents, tels 
que ceux qui concernent les cérémonies, on doit obéir aux volontés d’un supérieur 
légitime. Cette décision fut attaquée avec une extrême véhémence par Flacius 
Ilyricus. Mélanchthon formula ainsi sa pensée : In ceremonts tolerandam esse 
aliquam servitutem quæ tamen sit sine impietate: principe dangereux, qui rou- 
vrait la porte à bien des abus! 

(2) «Dabis veniam quod miserabiles istos gemitus in sinum tuum exonero. » . 
18 junii 1550. Msc. de Genève. 
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de la liberté religieuse en Allemagne, amortit heureusement 
les effets. 

La querelle sacramentaire n'avait pas cessé d'agiter les 
esprits, et la voix des Osyander, des Westphal, plus luthériens 
que Luther lui-même dans l'interprétation des sacrements, 
attisait le feu des discordes. Mélanchthon lui-même, le savant 
rédacteur de la Confession d’Augsbourg, était en butte aux 
plus vives attaques : « Je vis ici, écrivait-il à Calvin, comme 
dans un essaim de guêpes furieuses. Ah! quand me sera-t-il 
donné de passer de cette vie mortelle au céleste collége, vers 
lequel tendent tous mes désirs! Que de choses j'aurais à te 
dire, si je pouvais converser avec toi! Je connais ton inté- 
grité et ta rare candeur (1).» Au moment où Calvin rece- 
vait ce message, il avait à soutenir lui-même, à Genève, 
des luttes théologiques très-vives, auxquelles le nom de Mé- 
lanchthon était mêlé par un calcul habile de ses adversaires, 
travaillant, mais sans succès, à brouiller deux hommes dont 
l'amitié, au sein de plus d’un dissentiment de doctrine, est un 
des spectacles consolants de cet âge. Moins rigoureux que Cal- 
vin dans ses formules sur la grâce, plus enclin à concilier les 
droits de la toute-puissance divine et de la liberté de l’homme 
dans l’œuvre mystérieuse du salut, Mélanchthon évitait avec 
soin de s'expliquer sur la doctrine de la prédestination, clef 
de voûte de la théologie calviniste, et sa réserve à cet égard 
était interprétée comme une condamnation par les adversaires 
de Calvin. Celui-ci répondait, non sans grandeur : « Celuy 
qui veut nous mettre en combat, Mélanchthon et moy, fait 
grand tort à l’un et à l’autre, et mesme à toute l'Eglise de 
Dieu. J’honore Mélanchthon, tant pour le scavoir excellent 
qui est en luy que pour ses vertus, et surtout qu'il a si fidèle- « 
ment travaillé à soutenir l'Evangile. Si je trouve à redire en 
luy, je ne le dissimule pas, comme il me donne liberté de le 
faire. De son costé, il y a des tesmoins qui scavent combien il 


(4) « Scio integritatem animi et candorem in te summum esse, » Cal. octo- 
bris 1552. Epist. et Resp., p. 238. 
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m'aime, et je scay qu'il aura en détestation ceux qui prennent 
couverture de luy pour détracter, en quoy que ce soit, ma 
doctrine (1).» 

Un procès dont le retentissement douloureux n’est pas près 
de finir, et qui demeure un deuil non moins qu'un scandale 
pour la Réforme, montra l'accord de Calvin et de Mélanchthon 
sur un point, hélas! où l’on aimerait à constater un dissenti- 
ment, si léger qu’il fût, entre les deux réformateurs. Le 27 oc- 
tobre 1553, Genève avait eu son auto-da-fé! Servet n'était 
plus, mais sa cendre jetée au vent n’avait pu emporter dans 
l'oubli la mémoire du déplorable attentat consommé contre la 
liberté de conscience par les disciples du culte en esprit. Au 
lendemain de cet acte néfaste, Calvin crut devoir publier un 
livre où, tout en défendant la doctrine chrétienne contre de 
téméraires attaques, il invoquait le droit du glaive contre 
l'erreur. Un exemplaire de cet écrit fut envoyé à Mélanchthon, 
dont le miséricordieux génie semblait devoir protester contre 
un système implacable : « J'ai lu, écrivit-il à Calvin, le livre 
dans lequel tu réfutes si amplement les horribles blasphèmes 
de Servet, et je rends grâces au Fils de Dieu, arbitre du saint 
combat par lequel tu as si bien mérité du siècle présent et à 
venir. Je souscris sans réserve à tes conclusions. J’affirme que 
les magistrats de Genève ont agi avec justice lorsque, à la 
suite d’un jugement régulier, ils ont livré à la mort cet 
impie (2). » On éprouve un mélange d'humiliation et de dou- 
leur à transcrire ces lignes, qui montrent si bien la puissance 
des préjugés séculaires, aux époques qui semblent le plus 
dignes de s’en affranchir, et les courtes lumières de l’homme, 
même le meilleur! 

Les dernières années de Mélanchthon s’écoulèrent au milieu 
d’âpres controverses pour lesquelles il n’était pas fait, et qui 
lui arrachent de continuels gémissements dans ses lettres : «Il 


(1) Aux seigneurs de Genève, 6 octobre 1532. Lettres franç., t. [, p. 361, 362. 
(2) « Affirmo vestros magistratus juste fecisse quod hominem blasphemum, re 
ordine judicata, interfecerunt. » 24 oct. 1554. Epist. et Resp., p. 306. 
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faudrait, écrit-il, verser plus de larmes que l’Elbe ne roule de 
flots pour déplorer dignement de si tristes discordes. » Il ne put 
que se traîner, en 1557, au colloque de Worms, pour tenter, 
mais sans succès, un dernier effort de conciliation entre les par- 
tis. L'année précédente, Calvin s’était rendu à Francfort pour 
travailler, de son côté, à la pacification des esprits. Il ne put pas 
même obtenir une conférence avec les ministres luthériens de 
cette ville, et il partit sans avoir vu Mélanchthon, que sa santé 
frêle et languissante retenait à Wittemberge. I] lui écrivait le 
2 août 1557 : « Te revoir est toujours le plus cher de mes 
vœux, avant que Dieu ne nous rappelle à lui, et je mourrai 
content s’il m'est donné de jouir encore une fois sur la terre de 
ta douce société (1).» Vœu touchant, exprimé au bord de la 
tombe, et qui ne devait se réaliser pour ces deux grands servi- 
teurs de la vérité que dans un monde meilleur, où elle appa- 
raît sans voile à ceux qui l'ont aimée. 
Mélanchthon ne vivait déjà plus que dans la retraite, de ces 
douces affections du foyer domestique qui manquèrent trop 
tôt à Calvin, et qui reposent les âmes tendres comme les âmes 
fortes des fatigues de la destinée. C’est dans cet intérieur visité 
par l'épreuve, consacré tour à tour par la joie et les larmes, 
comme toute demeure terrestre, qu’on aime à contempler le 
« maître de l'Allemagne » mêlant la prière à l'étude, et saluant 
pour ainsi dire l’aube d’un jour meilleur dans le sourire, les ré- 
ponses ingéques d’un enfant. S'ancta simplicitas ! ce mot d'un 
martyr revient plus d’une fois à la mémoire, quand on lit les 
détails des derniers jours de Mélanchthon. C’est un temple 
pour lui que l’école, et « la petite Eglise, » comme il l'appelle, 
lui fait un moment oublier les misères et le douloureux enfan- 
tement de la grande. Rien n’égale sa sérénité dans une longue 
agonie. Presque à la dernière heure, son gendre Peucer lui 
ayant demandé s’il désirait quelque chose : « Rien que le 
ciel! » répond-il; et ses lèvres murmurent encore une der- 


(1) « Quo alacrius ad mortem properem,. jucundissimo tuo conspectu semel 
adhuc terra frui. » 3 nonas augusti 1557. Epist., p. 398. 
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nière prière lorsque sa voix à cessé de se faire entendre. Le 
19 avril s’éteignit cette grande lumière, qui avait eu ses 
phases, ses vacillations, mais qui n'avait jeté que de bien- 
faisantes lueurs parmi les hommes. 

Nul ne ressentit plus que Calvin le vide qui s'était fait au 
sein de l'Eglise par la disparition de celui qu’il avait toujours 
tendrement aimé, malgré d’inévitables divergences. On se 
souvient de cette touchante invocation : « O Mélanchthon ! 
Mélanchthon! c’est à toi que j'en appelle, qui, déjà recueilli 
dans le sein du Christ, nous attends au séjour de l’éternelle 
paix. Que de fois, fatigué de travaux, accablé de tristesse, tu 
m'as dit, en laissant reposer ta tête sur mon sein : « Dieu me 
«donne de mourir sur ce cœur (1)! » Et moi aussi j’ai mille fois 
souhaité ce suprême bonheur, de vivre avec toi! Tu aurais eu 
plus de courage à marcher au combat, à mépriser l’injure et 
la calomnie, à contenir dans de justes bornes ceux qui ont 
abusé de ta grande bonté, qu’ils taxaient de faiblesse. » Calvin, 
lui-même, avait plus d’une fois appelé de ce nom cette rare 
douceur et cette flexibilité d'esprit qui n’avaient pu préserver 
Mélanchthon de l’outrage des partis, toujours implacables 
pour ceux qui n'épousent pas leurs passions. Dans les jours 
de renouvellement, c'est le sort commun des hommes qui ser 
vent d'instruments aux desseins providentiels, âmes fortes ou 
douces, cœurs héroïques ou débonnaires, de se retirer tout 
meurtris du combat de la vie. Chacun a son rôle, dont les 
limites sont marquées par ses imperfections mêmes. L'idéal 
que l'humanité ne réalisera sans doute jamais, serait une âme 
qui saurait unir les contraires, la mesure dans la force, la foi 
dans la charité, et concilier dans une sainte harmonie Calvin 


et Mélanchthon. 
JULES BoNNErT. 


(4) « Utinam, utinam moriar in hoc sinu!.…..» Calvinus contra Heshusium, 
Opera, 1. VILX, p. 724, 
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DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


L'HYMNE DU PRINTEMPS 


CONTENANT LES MÉDITATIONS DE L'HOMME RÉGÉNÉRÉ 
SUR LA CONSIDÉRATION DE LA PRIMEVÈRE 
PAR YVES ROUSPEAU (1) 4 


1: 
Quand je voy après l'hiver 
Arriver 
La saison prime, et nouvelle, 
Qui adoucit l'air et l’eau, 
De nouveau 
Qui la terre renouvelle. 


2 


I] me souvient des beaux cieux 
Gratieux, 

Exempts de toute froidure, 

Où comblé de tous plaisirs 
Et desirs, 

À tousjours le printemps dure. 


3. 


Mes esprits de tous costés 
Transportez 
Pour voir du monde le temple, 


De se souvenir de Dieu 


En tout lieu 
Trouvent matière bien ample. 


4. 
Lorsque je regarde en haut, 
Du Très-Haut 
Je voy la vertu notoire; 
Les cieux tant bien compassez, 
Font assez 
Reluire en tous lieux sa gloire. 


D. 
Quand je voy à mon réveil 
Le soleil 
Luisant faire son office, 
Resjouir les humains 
De leurs mains 
Qui font divers exercice. 
6. 
Heureux, dis-je, plusieurs fois, 
Les bourgeois 
De Sion, voians sans cesse 
Christ le céleste flambeau 
Clair et beau, 
Les remplissant de liesse. 


(1) Rien de moins connu que les poésies du ministre Yves Rouspeau, ce disciple 
de la Pléiade, parfois supérieur à ses maîtres. Sous une forme allégorique trop 
prolongée, l’'Hymne du Printemps, offre de réelles beautés, et plus d’une strophe 
charmante où se révèle un poëte chrétien. Nous empruntons ce morceau à l’His- 
toire des Eglises réformées de Pons, Gemozac, etc., par M. Crottet. Le nom 
d'Yves Rouspeau n’est pas même mentionné dans l’ancien Bulletin. 


, 
d. 


Quand un zéphire soufflant, 
Doux-coulant, 

Par l'air serain se promaine; 

Quand il jette doucement, 
Bellement 

Son souffle et sa douce haleine; 


8. 


À donques je ramentoy 
À par moy 

Du Sainct-Esprit l'efficace, 

Qui souffle en nous bien souvent 
Comme un vent, 

Nous remplissant de sa grâce. 


SF 


L'air muet, paisible et doux, 
Sal)s COUTTOUX, 

Sans apparence d'orage, 

De Dieu figure la paix 
Pour jamais 

Destinée à notre usage. 


10. 


Le temps calme et adoucy, 
La merci 

Divine me représente, 

Et de Christ le doux pardon 
En pur don 

Que sa grâce me présente. 

11e 

Le temps qui est modéré, 
Tempéré, 

Montre la température 

Des fidèles qui par foy 
De la loy 

De Dieu suivent la droicture. 


‘ 


12 


we 


La chaleur qui tousjours croist, 
Qui s’accroist, 
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Rendant la terre fertile, 

Montre le zèle puissant 
Et croissant, 

Des croians à l'Evangile. 


15. 


Le ciel qui faict découler 
Et couler 

En bas l’heureuse rosée, 

Dont en avril et en may, 
Vert et gay, 

La terre est tout arrousée; 

14. 

De l'Evangile éternel, 
Supernel, : * 

La vertu bien dispensée 

Qui arrouse les espritz 
De grand pris 

Me réduit en la pensée. 


15. 


Des arondelles le soin 
Qui de loin 
Sentent le chaut qui s'approche, 
Et cognoissent par raison- 
La saison 
Du printemps qui leur est proche ; 
16. 
Me font or pour l'avenir 
Souvenir 
De la prudence fidelle 
Des eslus, qui en leur temps, 
=. Tous contents, 
Viennent quand Dieu les appelle. 


EE 


Quand j'entens avec plaisir 
A loisir, 

Du rossignol la musique ; 

Mes sens sont adonc recors 
Des accords 

De l'harmonie angélique. 
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18. 


Quand aussi parmi les bois 
J'oy ia voix 
De maint oiseau qui fredonne, 
En recordant par ce son 
Ma leçon, 
A louer Dieu je m'adonne. 


19, 
Quand je voy au mois d'avril, 
Doux subtil, 
Les honnestes colombelles 
Faire bien honnestement 
Bellement 
L'amour du bec et des aisles; 


. 
20. 
Cet amour au vray ine peinct 
L'amour sainct 
De Christ aimant son Eglise, 
Parée de loyauté 
Et beauté, 
De toutes la plus exquise. 


PAU 


Voiant des filles du ciel 
Le doux miel, 
Voiïant leur coulante cire, 
De leur ouvrage jaloux, 
Fruict si doux 
Qu'elles porter je désire; 


Dee 


Lorsqu’en prenant mes esbatz, 


Les lieux bas 
Je voy à la prime-vere, 
Je rencontre maint subjet, 
Et object 
Delectable et salutaire ; 


23. 


Contemplant les arbres morts 
Bouter hors 
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Feuilles et fleurs de plaisance, 
Et le grain ressusciter 

Et jetter 
L'herbe propre à la semence; 


28: 


De la resurrection 
Mention 
Je fay lors en ma memoire; 
M'asseurant qu'après la mort 
Mon corps ord 
Ressuscitera en gloire. 
PS 
Æilladant parmy les prés 
Diaprés, 
Les fleurs de diverses sortes, 
Et des jardins les valeurs 
En odeurs 
Douces, suaves et fortes; 
20. 
Il me souvient de l'odeur 
Remply d'heur 
Des fleurs de la foy non feinte, 
Qui recréent tous les sens, 
Comme encens 
De Dieu, et de la gent sainte. 


20e 


Considérant les champs verds, 
Tous couvers 

Et tapissez de verdure, 

Laquelle sentant le chaut 
Soudain faut 

Et peu en son estre dure; 


28, 


Je fay soudain des discours 
Sur le cours 
De toute la vie humaine; 
Je voy mesme des enfans 
Triomphans 
La belle forme estre vaine. 
XVII. — 30 


366 
1 
Je cognoy du genre humain 
L'estre vain 
Sembler aux roses fleuries, 
Qui, sans Rire long séjour, 
Ex vu jour = 
Sont déeloses et flaitries : 
àù. 
Ou hien à la fleur de lis 
Tant polis 
Qui soudain change et se passe. 
Souvent l'homme jeune et beau 
De tomheau 
Sent ke soudaine menace. 
ù SL. 
Maint simple ant le pouvoir 
D'esmonvoir, 
Le corps; mainte plante habile. 
Et convenable à purger 
Kuns danger 
Le flegme et la double hile : 
2. 
Me faiet souvenir des mœurs 
Et humeurs 
De mon ame vitieuse. 
Qu'il Rat repurger hien fort 
Per l'effort 
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LL 
Mes péchez purge et elles: 
Cest le salut esprouvé, 
Et trouvé 
Plein de céleste efficace. 
S. 
Comme le malade boit 
Et reçoit 
Au printemps là médecine, 
Aiant envie et dessein 
D'estre sain, 
Ostant du mal là racine: 
À. 
Ainsi veux sans répliquer 
N'a 
Par y join&te à penitenee, 
De Christ là purgation, 


L2 


40, 
me semble en vision 
De Sion 
Voir tant la troupe etherée, 
Que maint pasteur qui la paist 
Et repaist 
D'une manne bien heurée. 
A1. 
Bref je fay comparaison 
Par raison 
Toute claire et manifeste, 
De ce printemps terrien 
Riche en bien, 
Et de la vie céleste. 


9 


ns 


Voiant comme il met dehors 
Ses trésors 

Et richesses incognues : 

Je voi d'esprit bien souvant 
M'eslevant 

Jusque par dessus les nuës. 


43. 
Regardant en lieux divers 
L'univers 


- Orné de choses si belles, 


Et dont mes sens sont ravis, 
Mon avis 
Je di à par moy d'icelles. 
44. 
S'il faict, di-je, si beau voir 
Le manoir 
Tant des bestes que des hommes, 
Si nous, tant vils animaux, 
Rien ne vaux 
Tant bravement sommes; 


45. 


Quels sont de Dieu les palais? 
Non pas laids, 
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Ils sont beaux par excellence ; 
Riches et délicieux 

Sont les lieux 
Où Dieu faict sa demeurance. 


AG. 
Si les hommes entachés 
De péchés, 
Et qui faillent à toute heure, 
Ont ici bas l’usufruict, 
Et le fruict 
D'une si belle demeure. - 


AT. 
Quel est l'habitacle au pris 
Des espritz  ) 


J 


Tout saints, et des sacrés anges 
Qui ne cessent d'entonner 

Et sonner 
Au ciel de Dieu les louanges? 


48. 


Heureux qui d’un zèle ardent 
Regardant 

L’estat du monde visible, 

Pense, et médite à par soy 
Par vray foy 

Quel est le monde invisible. 


49. 
Heureux des fois plus de cent 
Qui ressent 
De Dieu la bonté insigne, 
Voiant d'un et d'autre bout 
Ce grand tout 
Qui lui sert d’un sacré signe. 


50, 


Le sage voyant des yeux 
Ces bas lieux, 
S'en sert comme d’une eschelle 
Pour monter jusqu'au sainct lieu, 
Là où Dieu 
Faict sa demeure éternelle. 


468 
51: 


Mais le fol d'entendement 
Grandement 
Déceu en son sens qui erre, 
Veut seulement s’esjoüir 
Et jouir 
Des biens qu’apporte la terre. 
02. 


L'homme sage et prevoiant, 
En voiant 
Les biens dont ce siècle abonde, 
Avoir un estre inconstant, 
Ne s'attend 
A rien qui soit en ce monde. 


53. 


Mais le fol mal avisé, 
Abusé 
De sa chevance mondaine, 
S'y fie, et met son espoir, 
Sans prevoir 
Sa cheute proche et soudaine. 


Fr 


54. 


L'homme qui n'est jamais seur 
Possesseur 

Du revenu transitoire 

Du monde aiant maint apas, 
Ne doit pas 

S'eslever en vaine gloire. 

55. 

Mais d'un cœur humilié 
Deslié 

Des liens d'outrecuidance, 

Sans icy-bas s'amuser, 


Doit viser 
À la céleste chevance. 


96. 


Tout ce qui se voit à l'œil, 
Du cercueil 
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Sent la ruyne asseurée : 

Mais ce qui ne se peut voir 
Doit avoir 

Une éternelle durée. 


57. 
O Dieu, mon père et sauveur, 
En faveur 
De ton Christ fay moy la grace, 
Tant que pourray respirer, 
D'aspirer 
Au ciel pour y voir ta face. 
8. 
Fay que voiant chaque part, 
Le bel art 
De ceste ronde machine, 
1] me serve d’un miroir 
Pour y voir 
Ton excellence divine. 
LE PEER 
Fay que plein d’aise et ferveur, 
Ta grandeur 
En tes ouvrages j'adore, 
Et qu'ès œuvres de tes mains 
Vrais témoins 
De ta vertu, je t'honore. 


60. 


Fay que par un tel object, 
Et subject 

Qui à mes yeux se présente, 

J’aye tant plus grand desir 
À loisir 

De voir ta face presente, 


61. 


Mais cependant que j'attens 
Et pretens 

De te contempler en gloire, 

Et de faire quelque jour 
Un sejour 

Au pole consélatoire ; 
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62; 
Donne icy quelque repos 
À mes os, 
Sauve en ce temps ton Eglise, 
Comme en pareille saison, 
La maison 
D'Isaac fut mise en franchise. 


63. 


Ainsi qu'oiant les saincts vœuz 


Des neveus 
Du bon Jacob, ta largesse 
Au printemps les fit partir, 
Et sortir 
D'Egypte pleine d'oppresse : 
64. 
Ainsi en ce renouveau, 
De nouveau 
Fais voir par toute la France 
Que de ta gent tu as soin, 
Au besoin 
La tirant hors de souffrance. 
65. 
Comme en un temps adouci, 
L'endurci 
Pharaon avec sa sequelle, 
Fut plongé jusques au fons 
Et profonds 
De l'eau qui lui fut mortelle; 


66. 


Qu'ainsi les cruels tyrans 
Martirans 
Les amateurs de justice, 
Puissent ores recevoir 
Et avoir 
Le guerdon de leur malice. 


67. 
Bande contre ces pervers 
L'univers ; 
Arme toute créature, 
Pour à tous ces phariens 
Faux chrestiens 
Livrer une guerre dure. 
68. 
Quand du joug des ennemis 
Nos col mis 
Seront en pleine franchise, 
Nous chanterons ton sainct los 
En l'enclos 
Sacré de ta saincte Eglise, 


69. 


Et comme le peuple Hebrieu 
O grand Dieu, 
Comme la race Abramide, 
Délivrée de la mort 
Près du bord 
De l'élément froid-humide, 


T0. 


Voiant les merveilleux faits 
Et effets 

De ta dextre glorieuse, 

Chanta de cœur et de voix 
Les exploits 

De ta main victorieuse; 


lue 


Ainsi de ton fameux nom 
Et renom, 
Nous ferons bruire la gloire : 
De ta délivrance et paix 
Pour jamais 
Nous aurons bonne mémoire. 
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L'ACADÉMIE DE SAUMUR ü 
CINQ LETTRES A DU PLESSIS-MORNAY 


1598-1618 


Les cinq lettres qui suivent ont été découvertes dans un résidu d’ar- 
chives provenant de la Forêt-sur-Sèvre, et paraissent inédites. Elles 
offrent de l'intérêt, non-seulement à cause des noms dont elles portent 
la signature et de l’illustre personnage auquel elles furent adressées, 
mais encore et surtout en ce qu'elles donnent des détails sur le collége 
et l'Académie fondés à Saumur par Du Plessis-Mornay. 

Nous reproduisons textuellement les originaux, qui nous ont été com- 
muniqués par M. Léon Audé, ancien secrétaire général de la préfecture 
de la Vendée. 


I 


A MONSIEUR, MONSIEUR DU PLESSIS, GOUVERNEUR POUR LE ROY 
A SAULMUR (2). 


Monsieur, nostre compagnie a esté joyeuse d’entendre de voz 
nouvelles et bonne volonté qu’avés à advancer la gloire de Dieu et 
bien de son Eglise, nous assurant que persevererés de mieulx en 
mieulx. 

Quant à ce que-desirés de nostre dite compagnie pour ayder à 
dresser une bonne Université en la ville de Saumur, elle y a doné 
ordre le mieulx qu’il luy a esté possible, come vous fera entendre 
nostre frère, Monsieur de Machefer. Nous vous prions de fere que 
par vostre soing et diligence nous puissions voir bientost ladite 
université dressée pour le plus grand bien de nostre jeunesse, quy 
comance a y jester l’œil, ayant assurance que vous donérez ordre 
d’y avoir quelques excellenz personages. Sur quoy nous prierons 
Dieu, Monsieur, vous avoir, en sa saincte protection et sauvegarde. 

De Montpelier, ce VIe jour de juing 1598. 


(2) Voir la Notice imprimée dans le I volume (1r° série) de ce recueil, 
pages 303-316. : 


D) Au dos, de la main de Du Plessis-Mornay : Messieurs du Synode, pour Le 
collège. 
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PAREIL  r— — 
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Vos humbles et bien affectionnés pour vous servir, les ministres 
et anciens assemblés en synode national, 
BerAuLn, esleu pour modérateur de l’action; Montienr, 
adjoint; DE MAGEFER, scrihe. 


Il 


A MONSIEUR, MONSIEUR DU PLESSIS, CONSEILLER DU ROY EN SES CONSEILS 
D'ESTAT ET PRIVÉ, CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D’ARMES DE 
SES ORDONNANCGES, GOUVERNEUR POUR SA MAJESTÉ EN LA VILLE ET 
GOUVERNEMENT DE SAUMUR (1). 


Monsieur, nous avons entendu, par les lettres qu’il vous a pleu 
nous escrire et celles de Messieurs les pasteurs et anciens de vostre 
Esglise de Saumeur, le contentement que vous avés de M. Capel (2) 
et vostre desir de le faire recevoir au ministère pour servir en vostre 
ditte Esglize avec sa profession hébraïque en l’Académie, si nous 
pouvons vous le laisser absoluement, sinon à la mesme condition du 
prest. 

Nous louons Dieu de la grace qu’il lui faict d’en estre trouvé capa- 
ble, et sommes bien aise qu’il continue le service que vous recevés 
et esperés recevoir de luy en vostre ditte Académie et Esglise jusques 
à ce que nous en ayons besoing en la nostre; ne pouvant nous 
deppartir absolument du droit que nous avons sur luy, ainsy que 
nous l’escrivons plus particulièrement ausdits sieurs pasteurs et 
anciens. Dont nous vous supplions de nous excuser et trouver bon- 
es nos réservations nécessaires pour le bien de nostre dite Eglise, 
qui vous. tesmoignéra en toutes occasions l'honneur et service qu’elle 
désire vous rendre de la mesme affection que nous prions Dieu, 
Monsieur, qu’il vous continue ses saintes graces et vous tienne en 
sa sainte garde. 

De Bourdeaux, ce 7e jour de l’an 4615. 

Vos très-humbles et plus obéissans serviteurs, les pasteurs, an- 
ciens et diacres de l'Eglise réformée de Bourdeaux, 

G. PrIMROSE, pasteur; J. CAMERON, pasteur; D. MANrAï», 
ancien; LAPEYRERE, ancien; ‘THIBAULT, ancien; 
GAULTIER, diacre; Dumas, diacre. 


(1) Au dos : Messieurs de l'Eglise de Bourdeaux. 
(2) Voir France protestante, vol. XIE, p. 202. 
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III 


A MONSIEUR, MONSIEUR DU PLESSIS, GOUVERNEUR DE LA VILLE, CHASTEAU 
ET SENESCHAUSSÉE DE SAUMUR (1). 


Monsieur, je me resjouis quand j’ay quelque légitime occasion 
de me ramentevoir à vostre affection, laquelle se daigne perpétuer 
en la personne des miens, selon la recongnoissance que mon frère 
m'en a fait entendre, à laquelle de bon cœur je joins aussi la mienne. 
Cela est de vostre piété ordinaire d’animer par vos louables encou- 
ragemens et salutaires conseils ceux qui se disposent à l’œuvre du 
- sanctuaire, les faisans passer au delà des appréhensions que leur 
peuvent causer les ennuys de ceste profession et les difficultés 
èsquelles ils voyent trop ingratement plongés plusieurs bons per- 
sonnages qui ont consommé toute leur huyle au service de l'Eglise. 

Sur tout nos Eselises doivent beaucoup à vostre sage prévoyance 
et instante poursuitte, laquelle a, contre l'espérance et presque con- 
tre raison, attiré Monsieur Gomarus en vostre Académie. Sa piété 
et suflisance, qui m'est fort bien cognue, prendra nouvelle vigueur 
par vostre présence; le tout pour le progrès de nostre jeunesse en 
la cognoissance des saintes lettres. 

Ces jeunes gens, qui vont pour quelque temps séjourner parmi les 
exercices de vostre collége, ont desiré avoir de moy le moyen de 
vous offrir leur humble service et s’acquérir l'honneur d’estre cognus 
de vous. Je n’ay besoin de vous en faire plus ample prière, vostre 
naturel s’estant tousjours monstré affable et benin à tous. Je chéris 
d'autant plus l'éducation d’iceux que, par plusieurs combats, je les 
ay arrachés d’un air contagieux et des carresses de leurs parens 
papistes, afin de les rendre, par les bons enseignemens et exemples 
qui sont à Saumur {ou ont réputation de s’y rencontrer), sinon 
grands élèves au moins bons chrestiens et membres considérables 
en l’Esglise; et Dieu m’en donne plus de joye que de plusieurs 
autres qui ont fait à leur retour une fin qui démentoit l’addresse 
qu’on leur avoit laissée, Et seroit à désirer que ceux qui ont l’œil et 
conduite de ces esprits tendres les abbrevassent plus soigneusement 
de la doctrine. qui est selon piété, les sevrans tant qu’ils peuvent de 


(1) Au dos : M. Basnage, pasteur de l'Eglise de Carentan. 
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la vanité du siècle, laquelle entame bien avant les plus sains si on 
ne les retient en la modestie et modération chrestienne. 

Au reste, nous sommes iey comme la nuée ehtre deux vents, pré- 
sage de quelque mutation, sans que par le train des affaires nous 
sachions ce qu’avons à craindre ou à espérer. Le monde se monstre 
accompagné de tant de dégoust et appétits divers, souvent incom- 
patibles, qu’il ne peut plus promettre une longue santé, si ce qui 
est de vigueur se peut ainsi appeler. Dieu, en sa grande patience, 
cache le passé et gouverne l’advenir et doint à la prunelle sa gué- 
rison, quelle que soit l’infirmité de l'œil; disposant chasquun selon 
son rang aux devoirs où la piété et la nécessité le convie, sans que 
les intérêts et l’abondance de leurs sens ayent par dessus la con- 
science et équité tant de souverainneté. 

Surtout je prie sa faveur paternelle de continuer en long jours ses 
bénédictions sur vous, vous conservant pour contribuer vostre se- 
cours aux malheurs du temps, quoy que vostre désir, veu tant de 
malices et desguisemens, tende ailleurs comme bien advancé vers 
le centre et le repos des esprits fidelles. Et cependant je vous supplie 
de me faire tousjours part de vostre affection accoustumée comme 
à celuy qui sera, comme tousjours, Monsieur, vostre humble ser- 
viteur. 


BASNAGE. 
Ce 19 de juin 1615. 


Bel original olographe, cacheté en cire rouge. 


IV 
A MONSIEUR, MONSIEUR DU PLESSIS, À SAUMUR (1). 


Monsieur, je vous ay escrit par Monsieur de Villarnoul; cela 
m’empeschera de vous répéter les mesmes choses. 

J'envoye à Saumur trois de mes fils pour estre mis au collége. Si 
jeusse creu plusieurs personnes, qui me le déconseilloient, je les 
eusse envoyé aillieurs, car je ne vous dissimuleray point que plu- 
sieurs désertent le collége de Saumur, disans que les maistres y 
font mal leur devoir et que les escholiers y preinent trop de licence. 
L'Eglise de Dieu vous a lobligation de Pavoir dressé; aussi ne croy- 


(1) Au dos : M. Du Moulin. C’est le célèbre ministre de Charenton. 
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je pas le mal qui s’en dit, scachant que les pères sont malaisés à 
contenter et les enfans malaisés à conduire. 

Hier le roy fut en la court de parlement où il proposa à la court 
qu'il recevoit les princes à pardon pourveu qu'ils revinssent à leur 
devoir dans quinsaine; s'ils y falloient qu’alors le roy y pourvoi- 
roit. 

M. de Castille est envoyé en Suisse pour lever six mille Suisses. 
Le roy a approuvé le faict de Sanserre, car on a peur, sur ces cCom- 
mencemens, d’offenser ceux de la religion, lesquels se trouveront 
divisés, et par conséquent foibles et odieux. Le discord de nos 
grands cause ce mal : l’orage fondra sur Paris, où nous avons à 
craindre en dehors les forces des princes et en dedans la furie d’un 
peuple qui impute ce mal à ceux de la religion, voyant la royne 
assistée par M. de Rohan, M. de Sully, M. de Candales, Chambray 
et autres qui tiennent iey le haut du pavé. Les jésuites parmi cela 
ne sont point oisifs. 

L’ambassadeur d'Angleterre ayant fait sa proposition, il y a 
quinze jours, n’a receu aucune response et n'attend que le com- 
mandement de son maistre pour s’en retourner. Voilà à quoy sont 
revenus tant de festins et tant de magnificence. 

Si les princes viennent à bout de leurs desseins, vous verrés d’au- 
tres mouvemens sur le partagement du butin. On offre à M. d’Es- 
pernon la charge de connétable, au refus de M. de Guise; M. de Cré- 
qui est après à obtenir le tiltre de duc et pair. Bref tout va icy d’un 
estrange biais. Dieu, dont la première œuvre a esté de tirer la 
lumière des ténèbres, peut de ces confusions tirer l’ordre et la con- 
servation de son Eglise. Je le prie qu’il vous bénie et conserve. 

De Paris, ce 8e de septembre 1616. 

Vostre très-humble et très-affectionné serviteur, Du Mouxx. 


Très-jolie lettre olographe, avec petit cachet ovale, en cire rouge, portant 
PAgneau pascal au-dessous de trois étoiles. 


Y 


A MONSIEUR, MONSIEUR DU PLESSIS, GOUVERNEUR DE LA VILLE, CHASTEAU 
ET SENESCHAUSSÉE DE SAUMUR, A SAUMUR (À). 


Monsieur, les tesmoignages que vous avez tousjours donnez de 


(1) Au dos : MM. du Synode d'Anjou. 
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vostre zèle à l’advancement du règne de Dieu continuent de parois- 
tre à toutes occasions. Nous ne pouvons qu’en louer le Seigneur et 
le prier que, vous ayant conservé jusques à présent, il lui plaise 
veiller de plus en plus sur vous en la multitude de ses bénédictions. 
Nous avons travaillé sur l'affaire duquel il vous a pleu nous escrire; 
et, toutes choses meurement considérées, avons pris des conclu- 
sions desquelles nous espérons que vous recevrez contentement, et 
PAcadémie avec nos Eglises le fruict qu’elles en peuvent désirer, 
bien marris que nous sommes que nostre dite Académie se trouve 
maintenant comme destituée et déserte d’escholiers, quant à ce qui 
est de la théologie. Cela nous advertit de la remettre en tel estat 
qu’à l’advenir telle chose n’advienne plus et que cet œuvre qui a 
esté basti en vos jours et duquel vous avez esté le principal autheur, 
ne se voye point décheoiïr ; mais que comme Ça esté une lumière 
en ce royaume et en nostre province, aussi nous jouissions de plus 
en plus de ce bénéfice et que la postérité ayt subjet, par ce moyen 
comme par tant d’autres, de se souvenir à jamais de vous. 
Ici prions-nous de rechef le Seigneur pour vostre prospérité, de- 
meurans, Monsieur, vos bien humbles et affectionnés serviteurs, 
Les pasteurs et anciens des Esglises de nostre province assemblés 
en synode; et au nom de tous, 
E. LeBLoy, modérateur de l’action; BoucHEREAU , adjoint; 
Vieneu, pasteur, esleu pour recueillir les actes; 
PRABOTEAU, secrétaire. 


Pour copie conforme : PAUL MARCHEGAY. 
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EXTRAIT DE LETTRES ÉCRITES PAR LES FIDÈLES CONFESSEURS 
DE MARSEILLE (1) 


1696-1708 


Par des lettres de Marseille du mois de février 1701, on est in- 
formé : Que plusieurs aumôniers ont fait déferrer les confesseurs 


(1) Voir pages 33, 144, 193, 231 et 368. 
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de leurs galères, et que leur parlant avec douceur, ils leur ont dit 
que le roi avoit accordé la liberté à une quarantaine de nouveaux 
convertis, sur la relation qu’on lui avoit donnée de leur conduite. 
Qu’à l'égard des religionnaires, il ne prétendoit pas qu’on violentât 
personne pour la religion, mais que s’il y en avoit qui voulussent 
abjurer, il leur donneroit liberté, et qu’on les mettroit dans le 
bagne qu’on va faire pour les instruire, et que lors que les aumô- 
niers qui les auroient instruits, produiroient des certificats qu’ils 
font bien leur devoir, on les libéreroit plus facilement qu’'étant sur 
les galères; qu’ils seroient bien couchés dans cet endroit-là, hors 
des fatigues de la campagne, et des craintes des mauvais traittemens 
des comites; que quant à ceux qui n’auroient pas abjuré, le roi 
leur donnoit encore une année pour songer à eux et au bien qu’il 
leur fait faire en bon prince. L’aumônier de la Fortune y ajouta 
des menaces, mais d’autres se contentèrent de dire que le roi étant 
plein de bonté, donneroit liberté à ceux qui voudroient embrasser 
la religion romaine de leur mouvement, ne voulant point de con- 
science forcée, ni qu’on chagrinât personne pour ce sujet. 

Des lettres de Marseille, du 14 avril 1701, portoient qu'il étoit 
venu des ordres de la Cour pour libérer ceux qui avoient été con- 
damnés à tems et qui avoient achevé leur terme; ce qui donna de 
l’espérance à plusieurs de nos frères qui étoient de ce nombre. 
Mais par d’autres lettres du 15 juin, on apprend que les noms de 
plusieurs de nos frères qui étoient sur les listes de ceux qui, ayant 
achevé le tems de leur condamnation, devoient être libérés, au- 
roient été rayés; entr’autres ceux de M. Clément Patonier, de 
M. Abel, Marc Antoine, et Etienne Damouin, de M. Serres le jeune, 
de Du Clos de Za Valeur; qu’un autre condamné aussi à tems, 
nommé Jacques Chau, ayant été appelé devant M. l’intendant, le 
sieur Des Angles, secrétaire, lui demanda s’il étoit de la religion, 
et lui ayant répondu qu'oui, ce secrétaire lui répliqua qu’il n’y 
avoit point de liberté pour des opiniâtres. Quelque tems auparavant, 
il étoit venu un ordre de délivrer un forçat luthérien, mais on 
refusa de le libérer, sur ce qu’il refusa d’abjurer sa religion. En- 
viron ce temps-là, on donna liberté à un grand nombre d’invalides. 
Quelques frères de cet ordre nommés Paloyer, et Marueges, étant 
venus avec les autres chez le commissaire pour avoir leur décharge, 
quelqu'un dit au sieur Des Angles que ces deux-là étaient de la 
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religion, sur quoyil leur dit de s’en retourner, que leur liberté m’étoit 
pas là. Comme ils se retiroient, le commissaire leur dit de rester, que 
leur liberté y étoit, pourvu qu’ils fissent abjuration : mais ces bons 
fidèles répondirent généreusement à cet offre qu’ils ne vouloient point 
de liberté à ce prix-là; sur quoy on les ramena en galère. M. Garnier 
et quelques autres furent aussi nommés, mais l’argousin sachant 
qu'ils étoient de la religion les empêcha de comparoître. Cependant 
on tenoit pour constant que le roi avoit accordé la liberté à tous les 
invalides, sans exception, à la réserve de cinq ou six pour le 
poison. Mais d’autres grands scélérats étant libérés, ces bons frères 
ont été laissés dans les fers. 

Ïl paroit de là, jusqu'où va l'injustice et la dureté de ces officiers 
et leur haine contre notre sainte religion, puisque c’est l’unique 
cause pourquoy ces gens de bien sont retenus dans l’esclavage, 
contre toute sorte de justice, et même contre les ordres du roi. En 
même temps on est édifié de la sainte constance de ces mêmes 
fidèles, et de leur attachement à la profession de la religion, puis- 
qu’ils préférent la continuation de ce cruel esclavage à la liberté 
qu’on leur offre sous condition de renoncer à la vérité. Dans le 
mois d’août 1701, on a renouvelé les ordres de tenir tous nos frères 
à la chaîne, sous peine aux argousins de cinquante livres d’a- 
mende et d’être cassés, s’ils les déferrent. Cette rigueur a cessé au 
bout de quelques mois. Un aumônier a fait de grandes violences, 
au nommé Etienne Sales, pour l’obliger à lever le bonnet lors de la 
messe ; mais ce frère a résisté vigoureusement. 


Extrait de lettre de M. Jean Serre, le troisième des frères, du 
47 mai 1702: 

M. de Lensonnière est toujours au fort de Saint-Nicolas, avec 
mon pauvre frère le puîné. Ils font leur ordinaire ensemble, et se 
consolent mutuellement par leurs pieux entretiens. Mais ce cher 
frère est dans un très-mauvais cachot, privé entièrement du jour, 
et si humide que même ses habits pourrissent sur lui. C’est une 
grande merveille que Dieu lui conserve la vie dans une si affreuse 
caverne, elle est à 17 ou 18 pieds sous terre. J’ay eu le bonheur 
de les y pouvoir visiter deux fois, et je puis vous assurer qu'ils y 
vivent fort contens et très-soumis à la volonté de Dieu. 


4er juillet 1702, M. David Serres, le second des {rois frères, déerit 
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ainsi l’état où il se trouve dans son cachot de Saint-Nicolas à Mar- 
seille : 

Hi ne faut pas s'étonner si je me trouve un peu indisposé de 
tems en tems, et même assez souvent, Car outre que je suis d’un 
tempérament assez foible, c’est que d’ailleurs le lieu où je suis 
renfermé est si triste et si mal sain, et l’air qu’on y respire si 
grossier et si corrompu, qu’il est comme impossible qu’on y jouisse 
longtemps d’une parfaite santé. Il faut, en effet, que ce séjour soit 
bien affreux, puisque lors que le médecin de FPhôpital royal me 
vint visiter, il ne put s'empêcher de dire, en présence de M. le 
major, qu’il s’étonnoit comment un homme pouvoit vivre dans ces 
cavernes une année seulement. Et sur ce que je lui dis qu’outre 
lincommodité pour laquelle je Pavois principalement fait appeler, 
j'étois aussi sujet au mal de dents, ayant déjà été obligé de m’en 
faire arracher cinq, il me répondit que si je restois ici guère davan- 
tage, il falloit que j’y perdisse non-seulement les dents, mais aussi 
la cervelle. Il disoit apparemment cela parce que le pauvre M. Del... 
perdit effectivement lesprit dans ces sombres cachots, et que du 
depuis quelques autres ont été aussi sur le point de devenir entière- 
ment insensés. Il faut avouer que ces grottes sont terribles, et à moins 
que d’être soutenu et fortifié d’une façon particulière par la bonté 
miséricordieuse de Dieu, il ne seroit presque pas possible qu’on ne 
perdit bientôt le sens dans un lieu comme celui-ci. Nos grottes sont 
présentement beaucoup plus obscures et plus affreuses qu’elles ne 
l'étoient du tems que notre bon frère, le sieur Ragatz, y était en- 
fermé. La raison de cela est qu’on auroit écrit à M. de Lenson- 
nière, quelques mois après qu’il fut ici, et qui fut malheureusement 
surpris; ce billet, dis-je, donna occasion à nos supérieurs de faire 
resserretr les grilles des pertuis qui donnent de l'air à ces basses 
fosses, du côté de la basse-cour, et de faire mettre sur la bouche 
des mêmes pertuis, au dedans des cachots, des plaques de fer 
percées en forme de crible, dont les trous sont extrêmement petits, 
de sorte que nous ne recevons plus, au travers de ces grilles et de 
ces plaques, que quelques très-foibles rayons d’une lumière réflé- 
chie, et fort peu agréable. Je suis même celui qui en reçoit le 
moins, parce que mon soupirail n’a qu’une seule barre ouverte du 
côté de la basse-cour. La lumière ne s’y introduit que par deux 
fentes si étroites qu’on n’y sauroit seulement passer le bout du petit 


JOURNAL DES GALÈRES, 479 


doigt. Aussi est-il vrai que je ne saurois ni lire, ni écrire, ni faire 
quelque autre chose semblable, à moins d’avoir une lampe allu- 
mée; et comme la citerne répond précisément au fond de la 
caverne où je suis, cela la rend extrêmement humide. 

Nous avions quelques espérances, que M. le médecin qui nous 
visita, pourroit nous faire changer de situation. Mais M. de Ménon- 
ville, notre commandant, n’a pas voulu entendre parler de nous 
accorder ce soulagement. La dureté de nos dominateurs est telle, 
qu’à moins qu’il ne plaise à Dieu qui est admirable en conseil et 
riche en moyens, de nous délivrer de leurs mains, ou de leur in- 
spirer des sentimens plus doux, quelque violentes maladies qui nous 
puissent survenir, nous ne devons pas nous flatter d’obtenir le 
moindre adoucissement; mais nous devons nous préparer à finir 
nos jours dans ces tristes sépulcres, peut-être même sans secours 
et sans remèdes; car à l’égard des remèdes, M. le médecin refusa 
absolument de m'en ordonner, disant que ceux que je prendrois 
dans un lieu si humide et si corrompu, me feroient beaucoup plus 
de mal que de bien. Nos autres frères, qui sont dans les autres 
forts ou sur les galères, ne sont guère mieux que nous. Et nous 
pouvons dire très-certainement les uns et les autres que'si nous 
n'avions espérance en Christ qu’en cette vie seulement, nous se- 
rions les plus misérables de tous les hommes ; car enfin quelle plus 
grande misère peut-on s’imaginer que celle d’être chargé de 
chaînes, rongé par la vermine, exposé à la fureur d’un comite bar- 
bare, assujetti à des peines et à des travaux excessifs, dans la com- 
pagnie d’une foule d’impies et de scélérats, qui ont toujours le 
blasphème ou l’impureté dans la bouche! Quelle plus grande mi- 
sère peut-on s’imaginer encore que celle d’être privé de la lumière 
du jour pendant des années entières, d’être livré en proie à l’ava- 
- rice et à la sévérité d’un concierge impitoyable, et de se sentir 
mourir pour ainsi dire à fout moment. Sic illum feri ut sentiat se 
mort, disoit autrefois Néron à ceux dont il se servoit pour exécuter 
ses cruels ordres. C’est à peu près ce que l’on pratique aujourduy 
à notre égard. On trouve qu’il y auroit trop de douceur et d'humanité 
à nous faire mourir tout d’un coup. On veut nous faire sentir notre 
mort par des coups redoublés, ou, pour mieux dire, on veut nous 
faire sentir plusieurs différentes morts, en nous faisant périr peu à 
peu parles langueurs et les amertumes d’un long et rigoureux escla- 
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vage. Que nous serions donc malheureux si toutes nos espérances 
étoient renfermées dans les étroites bornes de cette misérable vie! 
Ceux-là même qui jouissent de la plus grande prospérité dans ce 
monde, sont toujours très-malheureux, s'ils n’espèrent aucun bon- 
heur après leur mort, parce que toute leur prospérité, toutes leurs 
vaines espérances et tous leurs faux biens périssent avec eux dans 
un instant. Vitæ summa brevis spes non inchoare longas, dit Horace 
dans une de ses odes. Ce poëte n’ayant aucune vraye connoissance 
du bonheur à venir, avoit raison de parler de la sorte. Car tant lui 
que ceux à qui il parloit, auroient eu tort de fonder de longues 
espérances sur une vie aussi courte. Mais loüé soit Dieu de ce que 
nous, qui sommes chrétiens, pouvons tenir un tout autre langage 
que celui que tenoit ce poëte payen. Loüé soit Dieu de ce que 
nonobstant la brièveté de notre vie, et la grandeur même de nos 
misères corporelles, nous pouvons pourtant former non-seulement 
de longues espérances, mais même des espérances éternelles. 
Loüé soit ce bon Dieu qui nous a donné les yeux de notre enten- 
dement illuminés afin que nous sachions quelle est l'espérance de 
sa vocation, et quelles sont les richesses de la gloire de son héri- 
tage dans les saints. 

Il est vray que par rapport aux choses temporelles, mes compa- 
gnons et moi ne saurions être plus dignes de compassion que 
nous le sommes, puisque nous sommes exposés à des souffrances 
très-grandes, très-amères, et continuelles; car nos maux sont 
grands, et en grand nombre, et ils se multiplient même tous les 
jours. Mais que sont dans le fond tous ces maux en comparaison 
des biens éternels et infinis que nous attendons? Et quel sujet 
n’avons-nous pas de nous consoler et de nous réjouir au milieu 
de nos misères, quand nous pensons qu’en sortant de cette courte 
et misérable vie, nous entrons dans la possession d’une vie infini- 
ment heureuse, et qui ne finira jamais? Quel sujet n’avons-nous 
pas de nous consoler et de nous réjouir au milieu de nos peines 
quand nous pensons que notre légère affliction qui ne fait que passer 
produit en nous le poids éternel d’une gloire excellente? Que nos enne- 
mis nous traitent donc avec tant de sévérité qu’il leur plaira; qu’ils 
nous ravissent et la lumière du jour et tous les autres petits avan- 
tages de cette chétive vie; fls ne sauroient pourtant nous ravir 
notre consolation, ni le prix de nos glorieuses espérances, car nous 
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savons à qui nous avons cru, et nous sommes persuadés qu’il est 
puissant pour garder notre dépôt jusqu'à ce jour bienheureux 
auquel nous recevrons le parfait accomplissement de toutes le 
grandes et magnifiques promesses de notre glorieux et miséricor- 
dieux Rédempteur. Dès à présent même, malgré toutes les opposi- 
tions de nos fiers ennemis, le divin soleil de justice, qui porte la 
santé dans ses ailes, nous éclaire dans nos cachots ténébreux de ses 
lumières salutaires et vivifiantes. Il répand dans nos âmes par les 
doux rayons de sa face bénite, cette joye glorieuse et inénarrable 
dont parle saint Pierre. Il nous rend la parfaite délivrance de tous 
nos ennemis, la fin de toutes nos souffrances, et le commencement 
de notre parfaite félicité. Il est vrai que la mort est le roy des épou- 
vantements, mais c’est seulement à l’égard des mondains, et non 
à l'égard des fidèles qu’elle est un objet de terreur et d’effroy. La 
raison de cela c’est que les mondains faisant consister tout leur 
bonheur dans la jouissance de cette vie temporelle et de ses vains 
plaisirs, et n’envisageant la mort que comme le plus grand de tous 
les malheurs, et l’entière destruction de leur fausse félicité, ils ne 
sauroient y penser sans en être effrayez, et sans s’abandonner même 
à des pensées de désespoir et de débauche. Mangeons et buvons car 
demain nous mourrons, disent ces profanes. Mais les vrais fidèles, 
loin de se laisser épouvanter par les pensées de la mort, et d’en 
prendre occasion de s’abandonner à la sensualité et aux délices du 
péché, tirent au contraire de cette méditation, des motifs de sancti- 
fication et de joye, pour mépriser les maux et les biens, les dou- 
ceurs et les amertumes, les plaisirs et les afflictions de cette vie 
passagère. Facile contemnit omnia, qui se semper cogitat esse moritu- 
rum, dit très-bien saint Jérôme dans Pune de ses lettres. — Cepen- 
dant, comme de nous-mêmes nous ne sommes que foiblesse et que 
fragilité, et que ce n’est point ni du voulant, ni du courant, mais 
Dieu qui fait miséricorde, je vous conjure de redoubler lardeur de 
vos saintes prières, pour nous tous en général, et en particulier 
pour moy. Priez aussi pour la conversion et pour le salut de ceux qui 
nous persécutent. Car assurément, leur aveuglement est bien déplo- 
” rable, et ils sont bien dignes de nos larmes et de notre compassion. 
Ce qui suit est extrait d’une lettre du même M. David Serres, du 
31 octobre 1702, du fort Saint-Nicolas, à M. Jean Serres, son frère, 


renfermé dans un cachot de Hôpital : 
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Vous savez quelque innocents que nous fussions, mes compagnons 
et moi, lorsqu'on nous relégua dans le lieu où vous êtes, cependant 
parce qu’il plaisoit à nos supérieurs de nous regarder comme cri- 
minels à leur mode, ils nous tinrent rédüits, pendant quatre mois 
entiers au pain noir et aux fèves de la galère, et à l’eau toute pure, 
sans vouloir absolument nous permettre de recevoir le moindre 
secours de dehors. Et outre cela, on nous tint pendant tout ce 
tems-là presque continuellement, nuit et jour, renfermés dans nos 
iristes cachots, sans nous ouvrir que pour nous donner le pain, 
les fèves et l’eau; et cela dans une saison où il faisoit une chaleur 
étouffante, et où nous avions de la peine à respirer. 

EE un peu plus bas : ; 

Quoy que vous soyez très-mal dans le lieu où vous êtes, je vous 
estime bien plus heureux que de retourner dans les galères, pour y 
être exposé à de continuels troubles et à de perpétuelles alarmes; 
pour y être rongé tout vivant par les poux et par les punaises, et 
pour y entendre tous les jours mille impiétés, mille blasphèmes, 
mille impuretés et mille ordures. Pour moi, quelque mal que je 
sois dans mon cachot ténébreux et humide, et où je pourris presque 
tout en. vie, je m’y estime pourtant plus heureux, que si j’étois en- 
core sur ces gibets flottans, où j’ay été horriblement tourmenté 
dans mon corps et dans mon esprit. Armons-nous tous d’une sainte 
patience, et prenons surtout le bouclier de la foy, par lequel nous 
puissions éteindre tous les dards enflammés du malin. Pensons 
sans cesse à la fidélité immuable des promesses de Dieu, et aban- 
donnons-nous sans aucune réserve à la puissante protection de ce 
glorieux Créateur, dans lassurance que s’il est pour nous, rien ne 
pourra être contre nous, et qu'après avoir brisé Satan sous nos. 
pieds, et nous avoir fait surmonter tous les obstacles qui traversent 
notre course, il nous recueillera enfin dans la possession de son 
héritage incorruptible et dans le triomphe éternel de sa gloire, 
malgré toutes les violences de nos persécuteurs, et toutes les oppo- 
sitions de la chair et du sang. Encore un peu de tems, et celui qui 
doit venir viendra, et'Il ne tardera point. Encore un peu de tems, 
et nous verrons finir toutes nos souffrances, toutes nos peines, tous 
nos travaux, tous nos combats, et toutes nos larmes par notre glo- 
rieuse entrée dans le bienheureux séjour de lPimmortalité. Dieu 
nous en fasse la grâce! Amen. 
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Extrait d’une autre lettre du même, du mois de septembre 4709, 
parlant de M. Pierre Serres, l’aîné des trois frères : 

Je vois avec un sensible déplaisir que ce cher frère est plus in- 
commodé que jamais des tristes restes de ses cruelles bastonades, 
et que ses douleurs sont à présent si grandes et si violentes, qu’il ne 
sauroit même vêtir son justaucorps sans être aidé. C’est ce qui me 
pénètre jusqu’au fond de l’âme. 

Dans la suite de ladite lettre le même fait un détail de la visite 
que lui rendit dans son cachot M. de Ménonville, commandant du 
fort Saint-Nicolas, et de l’entretien qu'ils eurent ensemble : Il me de- 
manda, dit-il, si je ne voulois pas prendre enfin quelque résolution 
pour me tirer d'ici. Je lui répondis qu’il y avoit dix-sept ans que ma 
résolution étoit prise. Et quelle est cette résolution? répliqua-t-11. 
. C’est, lui dis-je, d'attendre patiemment la volonté du Seigneur, et 
de souffrir toutes choses plutôt que d’abandonner ma religion. 11 
ne manqua pas là-dessus de me traiter d’opiniâtre et d’entêté, et 
après quelques discours : Voyons, dit-il, votre cachot, s’il est bien 
propre. Je pris le capotin qui m'avait été envoyé l’année passée, et 
Vayant déplié, je lui montrai les grandes brèches que la pourriture 
y avoit déjà faites, en lui disant : Voyez, Monsieur, comment mon 
cachot est propre, et comment il accommode mes hardes. Ce Mon- 
sieur ayant avancé sa main pour toucher ledit capotin, et l’ayant 
trouvé pourri, se contenta de dire : Voilà qui est gâté. Vous avez 
besoin d’en avoir un autre. Voilà toute la consolation qu’il me 
donna. Mais de parler de me mettre en un lieu plus propre êt 
moins humide, pas un mot. On vint ensuite à se remettre sur le 
chapitre de la religion et ce Monsieur voulant me persuader que je 
devois embrasser la religion romaine pour me tirer d’ici, je répondis 
en deux mots que je préférois ma religion et mon salut à ma 
liberté, et à ma vie même; qu’ainsi ce seroit inutilement qu’on me 
presseroit là-dessus. 

Un autre Monsieur (1) qui étoit avec lui, m’ayant dit que je me 
sauverois dans leur religion aussi bien que dans la nôtre, et que je 
pourrois bien faire ce que tant d’autres ont fait, je lui répondis que 
ceux qui ont embrassé le papisme, l'ont fait uniquement par in- 


s 


térêt, ou pour conserver leurs biens, où pour se mettre à couvert 


(1) En marge : C'étoit M. d'Herville, ci-devant résidant à Genève, mais alors 
inconnu à notre confesseur. 
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de la persécution, et qu’en un mot, ils ont fait ce qu’il leur a plû; 
mais que je n’étois nullement disposé à les imiter; et que, du reste, 
j'étois très-éloigné de croire de pouvoir me sauver dans lPEglise 
romaine, puisque si je l’avois cru, je n’aurois pas souffert. ce que je 
souffre depuis dix-sept ans, n'ayant dépendu que de moi de ne pas 
venir en galère, et d’en sortir par le changement de religion, après 
y être venu. — Car croyez-vous, lui dis-je, que je voulusse souffrir 
par plaisir ce que je souffre? La souffrance n’est point aimable par 
elle-même; ainsi je serois bien aise de n’avoir rien à souffrir. Ho! 
me dit-il, c’est qu’on se fait un mérite de souffrir pour la religion. 
Un mérite, lui dis-je, c’est bon aux catholiques romains à se faire 
un mérite de souffrir, eux qui croyent le mérite des bonnes œu- 
vres ; Mais pour nous, nous ne reconnoissons de, mérite qu’en un 


seul Jésus-Christ. M. le commandant s’avisa de me chanter la chan- 


son ordinaire, savoir que c’étoit Calvin qui avoit fait et inventé 
notre religion; que notre religion n’étoit que depuis Calvin ; que 
nos grands-pères et leurs prédécesseurs étoient catholiques romains. 
A cela je répondis en deux mots que ce n’étoit point Calvin qui 
avoit fait notre religion, mais que c’étoit Dieu qui en étoit l’auteur, 
et que cette religion étoit aussi ancienne que l’Ecriture sainte, et 
même plus ancienne. Que du resie il ne s’agissoit pas de savoir si 
nos prédécesseurs avoient été catholiques romains, mais de savoir 
laquelle des deux religions étoit la véritable religion de Jésus- 
Christ. Que pour cet effet il faloit les confronter l’une et l’autre avec 
l'Ecriture sainte, et voir laquelle des deux y étoit la plus conforme. 
Ce Monsieur là m’ayant dit qu'ils se fondoient sur l’Ecriture sainte 
aussi bien que nous, mais que nous l’expliquions autrement qu’eux, 
et que nous donnions un mauvais sens, je me contentai de lui de- 
mander s’il croyoit que cette Ecriture contint tout ce qui est néces- 
saire pour le salut; et m’ayant répondu qu’oui, qu’il le croyoit, 
contre la coutume de ces Messieurs qui n’avouent pas facilement 
cela, je lui dis que si cela étoit, il ne falloit donc rien croire ni rien 
enseigner qui ne fût contenu dans cette Ecriture. Or faites-moi 
voir dans cette Ecriture l’invocation des saints, le culte des images, 
le culte des reliques, le purgatoire, etc. IL s'avisa de me répondre 
que nos ministres ne regardoient pas l’invocation des saints, ni le 
culte des images comme une chose essentielle, Nous ne regardons 
pas cela comme une chose essentielle? lui dis-je; non-seulement 
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nous le regardons comme une chose essentielle, mais comme une 
idolätrie. À ces paroles, M. de Ménonville me regarda fixement, et 
je ne say si ce ne fut pas dans cet endroit, qu’il me dit d’une ma- 
nière un peu insultante, que j’étois ici enveloppé dans les ténèbres, 
mais qu'il-craignoit qu’il n’y eût encore de plus grandes ténèbres 
dans mon esprit que celles qui étoient dans mon cachot; sur quoi 
je me contentai de lui répondre doucement, qu’à la vérité je n’étois 
pas fort éclairé à plusieurs égards, mais que par rapport à la religion 
je souhaitois qu’il n’y eût pas de plus grands aveugles que moi, et 
des esprits plus ténébreux que le mien. Au reste ce M. le comman- 
dant s’avisa de me dire que c’étoit par intérêt que nos ministres res- 
toient dans notre religion et que c’étoit aussi par intérêt qu’ils nous 
y entretenoient, Par intérêt? lui dis-je, c’est ce qu’on pourroit dire 
de votre pape, car en restant dans sa religion il porte une triple 
couronne sur la tête. C’est ce qu'on peut dire de vos cardinaux 
et de vos évêques, qui ont de très-riches revenus. Mais nos pauvres 
miuisires, hélas ! à peine ont-ils de quoi vivre et s’entretenir honné- 
tement avec leurs pensions. D’ailleurs, quel intérêt y a-t-il à s’ex- 
poser à être exilé, condamné aux gaïères, à la prison et à la mort 
même, comme y sont esposéz nos ministres dans ce tems? il n’y a 
que }’amour de la vérité qui puisse produire cet effet. 

Il n’eut rien à me répondre là-dessus ; mais dans le cours de la 
conversation, il ne cessa de me traitter d’opiniâtre, d’entêté, et 
même d’autres plus grandes duretés. Ils m’exhortèrent, en me quit- 
tant, à me tirer d’ici en changeant de religion, et moy je leur dis 
que je priois Dieu de tout mon cœur qu’il leur fit conoître la faus- 
seté de la religion romaine et la vérité de la nôtre. 
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NOTES SUR ISAAC CASAUBON (1) 


La fameuse conférence de Du Plessis-Mornay avec du Perron 
occupe une grande place dans les Zyhémérides. Quoique plus tard 
Casaubon ait cru nécessaire de décider contre Du Plessis-Mornay en 


(4) Voir Bulletin d'août, p. 388. 
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faveur de l’évêque d’Evreux, et de déclarer que sur le terrain de la 
controverse l’avantage était resté au prélat catholique, il ne cessa 
jamais de manifester le plus grand respect pour l'illustre homme 
d’Etat dont les avis éclairés rendirent tant de services à Henri IV. 
Passons maintenant aux extraits des Z'phémérides. 

ur. kal. maïi[29 avril]. Oh! que les espérances des mortels sont 
vaines! Après une oisiveté de tant de jours j'avais résolu aujour- 
d’hui de m’ensevelir dans ma bibliothèque, pour y vaquer exclusive- 
ment à mes études. Mais voici des lettres du roi qui m’ordonnent de 
me transporter sur-le-champ à Fontainebleau, pour y assister à la 
conférence au sujet de la discussion projetée entre le seigneur 
Du Plessis, et l’évêque d’Evreux. Tout un jour de perdu. 

« Je me propose deux choses peñdant ce voyage: l’une, que par- 
tout où je me trouverai je combatte, si l’occasion se présente, pour 
Ja vérité de Dieu; et, en particulier que je pourvoie aux affaires 
de ma famille. Quant à ce dernier point, l’entremise de Rosny me 
donnera des facilités ; car à lui seul j’ai confié jusqu’à présent le se- 
cret de mes tristes préoccupations domestiques... » 

« Prid. kal. mait [30 avril]. Je suis arrivé à Fontainebleau d’a- 
près les ordres du roi. Ma première visite a été pour M. de Villeroi. 
J’ai été ensuite conduit au monarque, qui m’a donné de grandes 
preuves de sa bienveillance. Il ne m’a presque rien dit encore de 
Paffaire au sujet de laquelle nous sommes convoqués; ce que j'en 
ai appris a été par d’autres personnes. On ne sait pas encore com- 
ment cette conférence aura lieu. Que le Seigneur Dieu inspire ceux 
qui ont à discuter une affaire aussi importante et qu’il fasse de plus 
en plus luire sa vérité. » 

« Kal. mat [1er mai]. Après le dîner nous nous sommes rendus 
chez le roi sur l’ordre qui nous en avait été signifié, et nous avons 
passé près de trois heures à parler de cette affaire de Du Plessis. 
Quand à ce qui nous concerne rien de plus agréable pour nous, 
rien de plus poli que cet entretien. Si au contraire on songe à Ja 
cause qui forme le sujet du débat, rien de plus triste, rien qui soit 
plus opposé à mon espérance et à mon sentiment. Il est certain que 
l’on remet en question l'esprit de notre réforme. Cet ancien zèle qui 
jusqu’ici avait réchauffé l’espoir de tous les gens pieux n’existe plus. 
Il s’agit maintenant de faire valoir auprès de l’évêque de Rome le 
zèle, la piété, les œuvres même du roi... » . 

Cv. non. matt [2 mai]. L’illustre de Thou, le savant Pithou sont 


arrivés. Après le dîner ils se rendent chez le roi; quant à moi, je 
vais voir mes amis. » 
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€v. non. matt [3 mai]. De très-grand matin, convoqués par le 
roi, nous allons au conseil où Sa Majesté montre la requête de 
Du Plessis, la dernière pièce qui ait été présentée touchant cette 
affaire. Après avoir fait appeler l’évêque d’Evreux, qui était surtout 
en cause dans le procès, le monarque a résolu de faire signifier à 
Du Plessis qu’il était impossible de lui accorder ce qu’il sollicitait. 
Du Plessis est ensuite mandé, et le chancelier lui annonce, à lui 
même, la décision royale. Du Plessis à son tour refuse d’accepter 
des conditions qui lui semblent injustes, et elles l’étaient en effet, à 
moins qu’il n’eût insulté son ennemi et ne l’eût défié à un combat sin- 
gulier. Ayant appris cette réponse, et le refus de comparaître expri- 
mé par Du Plessis, le roi a résolu de passer outre. On nous com- 
mande donc de nous trouver là à trois heures ; l’ordre m’en est 
donné à moi en particulier. Mon esprit est plongé dans une inquié- 
tude difficile à concevoir, et je ne sais à quelle décision m’arrêter. 
Je ne veux pas, d’un côté, offenser Dieu; de l’autre je serais fâché, 
sans un motif sérieux, de sembler vouloir désobéir aux ordres du 
roi. Que faire? prendrai-je donc séance parmi ceux qui se prépa- 
rent à condamner un livre dont la doctrine est pieuse et sainte ? 
Ajoutez à cela que l'Eglise de Paris m’a dépêché Du Moulin dans 
le seul but de me dissuader de paraître à la conférence, dût-il m'en 
coûter les plus sévères tourments. Quel parti prendre? Seigneur 
mon Dieu, soutenez-moi dans cette angoisse. Mes amis me défendent, 
presque tous, de tenir compte de cette interdiction. IL s’agit en 
effet, non pas de doctrine, mais du livre de Du Plessis. Rien ne doit 
être entrepris contre la doctrine; quant à l’ouvrage en question, 
chacun peut en penser ce qu’il juge à propos, et il serait on ne peut 
plus funeste de confondre les deux points de manière à ce que lon 
crût qu’attaquer le livre serait 4pso facto infliger un outrage à notre 
foi; tel doit être l’esprit de nous tous, le mien, principalement. Je 
suis en effet cité en qualité de ministre du roi, et je ne pourrais 
refuser sans encourir sa juste indignation. Cette journée s’est passée 
au milieu de ces affreuses angoisses, Ô Dieu éternel, calme cette 
agitation de mon esprit! » 

«1v. non mait [4 mai}. Je me suis rendu de très-bon matin dans 
mon jardin, et là j’ai supplié l’Eternel qu’il veuille m’enlever de la 
terre des vivants et me recevoir au ciel avant que par excès de pru- 
dence ou par imprudence je fasse quoi que ce soit contre un homme 
aussi distingué par sa piété... J'hésite entre deux alternatives, 
quant à ce qui se rapporte à cette conférence. O Dieu, révèle-moi ce 
qu’il faut que je fasse ! Donne-moi la constance nécessaire pour que 
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j’accomplisse pieusement et résolûment ce quiaura été pieusement 
décidé. Exauce, Ô Dieu éternel, la supplique que je te présente. Au 
moment où j'écris ces lignes, le roi me fait demander. Je me rends 
aaprès de lui et je passe toute la matinée avec lui dans sa galerie. 
Le chancelier, le président de Thou, Pithou et quelques autres con- 
seillers se trouvaient là aussi. Bientôt arriva le président Dufresne- 
Canaye. Le roi raconte à celui-ci que Du Plessis, ayant changé 
d'idées a promis d’accepter la discussion avec l’évêque d'Evreux. La 
veille au soir, se conformant aux avis de plusieurs personnes, il 
avait renoncé à sa première résolution, mais séulement à la condi- 
tion suivante : L’évêque d’Evreux lui donnerait aussitôt la liste des 
passages formant le sujet de la discussion entre cinq cents qu’il se 
vantait de pouvoir alléguer; de plus le prélat lui permettrait de con- 
sulter les ouvrages qu’ilavaitfait transporter de la ville. Vers minuit 
l’évêque d’Evreux envoya à Du Plessis soixante-deux passages an- 
notés sur lesquels il se proposait de disputer avec lui ; il lui fit trans- 
mettre en même temps des livres que cependant il redemanda 
quatre heures plus tard ou cinq tout au plus. A huit heures du 
matin la discussion devait commencer, et pour cette raison le roi 
nous avait mandés. Tandis que le roi nous explique toutes ces cir- 
constances, tandis que Du Plessis et l’évêque sont entendus, tandis 
que l’on délibère touchant le lieu de la conférence et la manière 
dont elle doit être tenue, dix heures sonnent. C’est un signal qui 
avertit le monarque de différer cette affaire jusqu’à l’après-midi, Il 
se rend à la messe. Dans l'intervalle, le chancelier délibère 
avec les autres personnes présentes au sujet du lieu de la 
conférence ; on s’accorde à choisir enfin la salle du Conseil, 
que le chancelier fait préparer de suite avec son soin et son zèle 
ordinaires. La chambre n’est pas fort grande car deux cents person- 
nes au plus pourraient y tenir. On a disposé trois tables, la pre- 
mière, placée au milieu, près de la cheminée. Le roi s’assied au 
haut; d’un côté se trouvait l’évêque et de l’autre Du Plessis, celui- 
là occupant le siége d’honneur près du feu. Plus loin, le long de la 
muraille, est la seconde table destinée aux juges de la controverse, 
savoir: le chancelier, le président de Thou, le président Dufresne- 
Canaye, Pithou, le médecin Martin et moi. La troisième table est 
réservée aux secrétaires. À la droite du roi, assis dans des fauteuils, 
on voyait ceux des princes qui se trouvaient alors à la cour, au nom- 
bre de huit. Leurs fauteuils avaient été placés autour de la table 
auprès du seigneur Du Plessis. Le premier siége était occupé par le 
duc de Mayenne ; ensuite venaient les autres seigneurs de la maison 
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de Lorraine. Puis on voyait les conseillers du roi, les officiers de la 
couronne, parmi lesquels se trouvaient Rosny et M. (Menæus), tous 
deux secrétaires de Sa Majesté, Villeroi, Dufresne, le président 

eannin et beaucoup d’autres personnes. À côté du roi était assis 
l'archevêque de Lyon, les évêques de Nevers, de Beauvais, de 
Castres, et derrière ceux-ci un grand nombre d'abbés et d’autres 
ecclésiastiques. Je passe sous silence beaucoup de personnes de 
moindre réputation qui obtinrent la permission d’entrer dans la 
salle. Aussitôt que tout le monde fut réuni, le roi prit la parole, 
déclara en peu de mots ce qu’il s’était proposé en convoquant cette 
assemblée, puis commanda à son chancelier de faire connaître plus 
amplement sa volonté. Le chancelier prononça un petit discours 
dont voici le sommaire: Le roi ayant appris que l'ouvrage der- 
nièrement publié par Du Plessis avait été ‘accusé par l’évêque 
d’'Evreux de renfermer quantité de propositions fausses, désirait 
savoir si cette accusation était fondée, croyant que cet examen était 
de la dernière importance tant pour lui que pour le reste de la 
chrétienté. De plus, le seigneur Du Plessis avait fait un appel que 
l’on pouvait réduire aux deux chefs suivants: 10 il invitait à une dis- 
cussion ceux qui Paccusaient d’avoir écrit dans son livre des propo- 
sitions fausses, et nommément l’évêque d’Evreux; 2 il suppliait le 
roi de désigner des hommes savants et de bonne réputation aux- 
quels cette affaire fût commise. La présente conférence avait lieu 
sous les auspices du roi et en sa présence, afin que la discussion fût 
conduite entre les deux adversaires tranquillement et d’une manière 
impartiale. Se tournant ensuite vers les disputants eux-mêmes, il 
les exhorta en peu de mots à discuter sans clameur et sans colère, 
ajoutant enfin que la controverse n’était pas une dispute publique 
entre les catholiques et les protestants, mais une discussion privée 
entre le seigneur Du Plessis et l’évêque d’Evreux ; le roi ne voulait 
pas que l’on examinât en cette occasion les principes de la religion; 
ce ne serait pas convenable et on ne pourrait aborder le sujet sans 
avoir consulté le Pape. 

« Le chancelier s'étant assis, l’évêque se leva et en peu de mois 
loua le roi des dispositions qu’il mapifestait et de son désir de con- 
naître la vérité; consultant ensuite le témoignage de Phistoire, il 
cita l'exemple de divers monarques anciens et récents à qui un zèle 
semblable avait procuré’une gloire immortelle ; il ne s’agissait pas 
en ce moment des dogmes de la religion que le roi ne pouvait se 
permettre d'examiner. Le seigneur Du Plessis prit alors la parole. 
En écrivant son livre, dit-il, son seul but avait été la gloire de Dieu 
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et l'utilité commune de l'Eglise; il savait néanmoins qu’il était 
homme et dans le cours d’un si long ouvrage il avait pu lui échap- 
per quelque erreur pour laquelle il réclamait la bienveillance du 
roi et de toute l’assemblée; au reste, quelle que dût être l’issue de 
la discussion, il déclàrait d’abord devant tout le mondequesa défaite 
si elle avait lieu, ne devait nuire en rien à la cause de la réforma- 
tion de l'Eglise. Du Plessis fit cette déclaration dans un style édi- 
fiant, d’une voix respectueuse et très-basse. L’évêque d’'Evreux 
entama ensuite la discussion. Il extrait en premier lieu du livre de 
Du Plessis le témoignage de Duns Scotqu'’ilalléguaitau chapitre neuf 
de son quatrième livre, en ces termes: « Jean Duns, dit l’Escot, 
«près de cent ans après le Concile de Latran, ose bien remettre en 
«question si le corps de Christ est réellement contenu sous les 
« espèces, et dispute que non. Et ses fondements sont, que la quan- 
« tité ne le peut souffrir; aussi peu la localité et la circonscription 
« attachées à la nature d’un vrai corps, tel que celui du Seigneur. 
«Que comme une chose temporelle ne peut estre ensemble en 
« divers temps, aussi peu une chose locale ensemble en divers 
«lieux. Partant, que l'opinion qui tient que le pain et le vin de- 
« meurent en leur substance lui semble plus soustenable et non 
«moins vénérable. Néanmoins qu'il s’en tient à ce que l'Eglise 
«en ordonna au concile de Latran, parce qu’il est dit que la foi de 
«saint Pierre ne défaudra point. Encore, dit-il, que les paroles de 
«PEcriture se pourroient sauver par une interprétation plus facile 
«et en apparence plus vraie. » 

« Aussitôt que l’évêque eut cité ces mots du livre de Du Plessis : 
« Je maintiens, dit-il, qu’il est faux que Duns Scot ait jamais écrit 
«tien de pareil. La coutume de tous les scolastiques est detraiter 
«mêmeles choses plus certaines sous une forme problématique, non 
« pas que ces choses leur parussent peu claires, mais parce qu’ilcon- 
« venait d'exposer de bonne foi les arguments de leurs adversaires et 
« de les résoudre de suite, ce qu’ils font toujours. C’est ainsi que 
«Thomas d'Aquin, Durand et Duns Scot posent en question diverses 
«choses au sujet desquelles ce serait un grand crime d’élever le doute 
«le plusléger, par exemple s’il y a un Dieu, si ce Dieu s'occupe des 
«affaires humaines, et autres propositions du même genre. Celui-là, 
«dis-je, commettrait un crime qui regarderait comme l’opinion des 
« différents auteurs cités les propositions alléguées par eux pour 
«sujet de discussion. » L’évêque d’Evreux soutenait que Du Plessis- 
Mornay avait péché de la sorte vis-à-vis de Duns Scot. Celui-ci, en 
effet, immédiatement repoussait et réfutait l’opinion que Mornay 
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tirait de ses. ouvrages, comme une opinion hérétique, bien loin d’y 
donner son approbation. Du Plessis répond que Duns Seot émettait 
son opinion sous le couvert d’une autre personne, pour ainsi dire, 
afin qu'il fût évident qu’il était du même avis, si le concile de 
Latran n’en avait autrement statué. « Deux questions, repartitlévê- 
« que, sont ici traitées par Duns Scot, l’une se rapporte à la vérité 
«quant à ce qui regarde la présence réelle du corps de Jésus-Christ 
«dans le mystère de l'Eucharistie; l’autre roule sur la manière dont 
«cette présence a lieu. Ces deux questions sont proposées et résolues 
« séparément. Vous, Monsieur, vous rapportez faussement à la pre- 
« mière ce que Duns Scot a écrit touchant la dernière. Je nie que 
« Duns Scot ait exprimé cette opinionsur la vérité dela présence du 
«corpsde Jésus-Christ. Iadmettait et croyait le dogme dela présence 
« réelle non pas sur l’autorité de tel ou tel concile mais sur celle de 
« lévangéliste saint Matthieu et de saint Augustin dans plusieurs pas- 
«sages des écrits de ce Père. Quant à la manière dont notre Seigneur 
«est présent dans ce mystère, Duns Scot écrit qu’on aurait pu for- 
« muler autrement la véritable doctrine ; toutefois qu’il adhère à ce 
«que le concile a décrété. Cette réponse ne porte aucunement sur la 
« première question relative à la vérité du corps de notre Seigneur, 
«question sur laquelle Duns Scot n’avait aucun doute et dont il ne 
« pouvait parler d’une manière dubitative. » Du Plessis avait donc 
émis là-dessus un proposition fausse. De côté et d’autre on se mit en 
suite à disputer touchant l’opinion de Duns Scot, et enfin les deux 
champions reçurent du roi l’ordre de dicter en peu de mots le résumé 
lun de son accusation, l’autre de sa défense. Quatre secrétaires se 
trouvaient-là, deux catholiques-romains et deux protestants, faisant 
partie du conseil privé du roi. Ces secrétaires avaient été placés 
malheureusement très-loin des deux adversaires ; ne pouvant en- 
tendre facilement la voix de Du Plessis, ils se rapprochèrent, et 
comme le lieu était trop étroit pour les recevoir tous les quatre, il 
n’en resta que trois, deux catholiques-romains et un seul protes- 
tant, savoir Josias Mercier, fils très-docte de Pillustre Mercier. L'é- 
vêque lui dicta d’abord sa plainte et Mornay sa réponse. Le prélat 
réfute à son tour cette réponse, Mornay riposte. Près d’une heure 
se passe. Enfin Pévêque prie le roi d’ordonner aux commissaires 
d'émettre leurs avis. Le chancelier ayant recueilli les votes déclare 
qu'ily a lieu à continuer la discussion, les juges n’étant pas encore 
suffisamment édifiés. Je ne pourrais sans consulter le procès verbal 
de la conférence affirmer si on décide quelque chose relativement au 
passage de Durand qui avait été allégué comme appuyant celui de 
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Scot. Je ne suis pas non plus très-sùr de l’ordre dans lequel les 
différentes questions furent traitées. Parmi ces questions était un 
passage de saint Jean Chrysostôme contre linvocation des saints, 
cité par Du Plessis dans le XIIe chapitre du Ille livre. » 

Près de deux pages sont laissées ici en blanc dans le manuscrit. 
Sur un morceau de papier-se trouvent les noms suivants des per- 
sonnes présentes à la conférence et la liste des questions traitées : 

40 Le comte de Vaudemont. 2 Emmanuel-Philippe, duc de Mer- 
cœur. 3° Le prince de Joinville. 4 Charles, duc de Lorraine. 5° Le 
duc d’Aiguillon. 60 Le duc d’Etbeuf. 7° Le duc de Nemours. Oficiers 
de la cour. 1. Le comte de Cossé-Brissac. 2. Le président Rosny. 
3. Roger de Bellegarde. 

Qi. Von. mai [5 mai]. Je me trouvais ici pour assister à la re- 
prise de la conférence à huit heures. Tout à coup Sadeel et Mercier 
se présentent, m’annonçant que Du Plessis était sérieusement ma- 
lade, Malgré cela nous allons chez le roi pour consulter avec Jui sur 
ce qu’il fallait faire. Informé de la maladie de Du Plessis, le mo- 
narque nous ordonne d'attendre pour voir si cette indisposition se 
passera dans l’après-midi, et si Mornay pourra recommencer la dis- 
cussion. Nous patientons done, maisen vain : bien loin de diminuer, 
la maladie ne fait que s’accroître. Vers le soir je me rends de nou- 
veau près de Sa Majesté pour lui demander la permission de re- 
tourner chez moi. Le prince refusa de me l’accorder avant qu’on 
eût bien constaté que la maladie de Du Plessis le forçait d’inter- 
rompre la controverse commencée la veille. Il faut que nous atten- 
dions et que nous venions au palais le lendemain matin de bonne 
heure. Ainsi se passe cette journée. » 

« Prid. non. maïi|6 mai]. De très-grand matin nous nous rendons 
auprès du roi, Celui-ci avait déjà envoyé prendre des renseigne- 
ments exacts sur l’état de la santé de Du Plessis-Mornay. On répond 
que l’indisposition n’a rien perdu de sa violence, et qu’il n’y a au- 
cun espoir que la controverse puisse se poursuivre en ce lieu et ence 
moment. Le roi nous accorde alors à tous la permission de retourner 
à Paris. Aussitôt après mon retour j’ai écrit dans mon journal les dé- 
tails ce que je viens de raconter; rendant grâces à Dieu tout-puis- 
sant de ce qu’il m’a fait revenir chez moi sain et sauf, et de ce qu'il 
wa rendu favorable le monarque qui en effet m'a assuré de sa 
bienveillance; je suis cependant très-désolé et contrarié au fond du 
cœur de voir toute cette affaire se terminer si malheureusement pour 
mon cher et pieux ami (1)... » 


(1) Ephémérides, pp. 249-259, 
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La conférence ne fut jamais reprise. « La fatigue d’une nuit 
passée sans sommeil, les émotions de la lutte, la douleur que ini 
causait la partialité blessante du roi, la crainte surtout que sa dé- 
faite ne tournât au préjudice de l'Eglise protestante, tout accabla 
Mornay (1). » Il retourna à Saumur et là rédigea sous forme de bro- 
chure un compte rendu de la fameuse discussion. On ne se fait pas 
d'idée de l’irritation que cet ouvrage causa à Henri IV. Il se con- 
duisit envers son ancien serviteur, son fidèle sujet, avec une injus- 
tice flagrante, et il abusa cruellement des droits que lui donnait la 
couronne. Du Plessis-Mornay se vit privé de ses pensions, et la 
surintendance des mines lui fut enlevée également. Il y a plus; le 
roi le menaça de lui faire faire son procès, et la crainte d’irriter les 
huguenotsempêcha seule le prince de mettre ce projet à exécution. 

Revenons à Casaubon. Il se trouvait dans une position très-déli- 
cate, car l’esprit de parti était à cette époque très-exalté en matière 
de religion, et ceux qui voulaient éviter de se prononcer d’une 
manière catégorique, se trouvaient exposés aux attaques des pro- 
testants et des catholiques tout à la fois. On a fort calomnié Casau- 
bon à propos de la conférence de Fontainebleau. On a accumulé 
contre lui les accusations les plus odieuses et les plus absurdes; il 
ne m'en faut pas davantage pour me prouver qu’il marchait dans 
le droit chemin et qu’il suivait sans broncher linspiration de sa 
conscience. S'il avait voulu trahir la cause de la vérité, combien il 
lui eût été facile de le faire; et que de gens il aurait trouvés prêts à 
lexcuser, soit qu’il eùt consenti à donner des gages aux catholi- 
ques-romains, soit qu’au contraire il eût approuvé sans exception 
et sans réserve tous les développements du protestantisme en ma- . 
tière de foi et de discipline! Mais il était trop honnête pour en agir 
ainsi, et voilà pourquoi l’historien Benoît, entre autres, n'a pas 
rougi de lui intenter une accusation d’hypocrisie que rien au monde 
ne saurait justifier. 

On savait, pourtant, que Casaubon n’approuvait pas sur tous lés 
points les dogmes de Luther et de Calvin, aussi crut-on qu'avec un 
peu de patience et d'adresse, il y aurait moyen de le ramener dans 
le giron de Eglise. De Vicq, Dufresne-Canaye, Du Perron, Henri IV, 
le pape Clément VIIT lui-même, firent les plus grands efforts pour 
obtenir ce résultat. Parmi ces zélés convertisseurs était le cardinal 
Baronius qui, dans une curieuse lettre écrite de Rome, en 1603, 
pressait Casaubon de justifier les espérances de ses amis : « Rap- 
pelle-toi, lui disait-il, ce mot des Pères : celui-là ne saurait se 


(1) France protestante, art. Mornay. 
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glorifier d’avoir Dieu pour père, qui n’a pas pour mère la sainte 
Eglise. » Frustra gloriari de Deo patre qui non habeat Ecclesiam 
matrem. Hanc igitur persequere, invenito et amplectere (4). Cest là un 
exemple des instances que faisaient les membres les plus distingués 
de l'Eglise romaine pour essayer de triompher des doutes de Ca- 
saubon; mais en vain. Car si notre savant n’acceptait pas toutes les 
vues des réformateurs, s’il n’admettait ni la prédestination absolue, 
ni dans un ordre de choses moins important, le gouvernement de 
l'Eglise tel que les luthériens et les calvinistes l’entendaient, 1] était 
encore plus éloigné d'approuver les innovations introduites par 
l'Eglise romaine dans les articles fondamentaux de la foi chrétienne. 
‘Son attachement aux doctrines de la primitive Eglise Pempêchait 
précisément de donner son adhésion à tant de nouveautés érigées 
en dogmes et articles par le concile de Trente, et on n’a qu’à lire 
ses £'phémérides et sa Correspondance, pour être parfaitement édifié 
là-dessus : « À quoi bon, » dit-il, « ces indulgences, ces chapelets 
bénits, ces rosaires, etc., si ce n’est afin que nous nous transpor- 
tions nous et nos prières de l’espérance que nous avons en Christ 
ailleurs? Tu me promets, Du Perron, la rémission de mes péchés, 
si je fais usage de tes grains consacrés? Si j'ai confiance en toi, tu 
me remettras, dis-tu, cent années de peines? Et tu me promets 
cela, non pas au nom de Christ, mais au nom et de par l’autorité du 
pape de Rome. J’ai horreur d’un tel blasphème. » 

On ne saurait s'exprimer plus clairement. Casaubon avait pour 
Du Perron la plus haute estime. À la date du V Kal. Jan. 4609, il 
écrit : « Je suis allé voir aujourd’hui le cardinal Du Perron, homme 
vraïment grand. Plüt à Dieu qu'il füt toujours un champion de la 
saine doctrine (2)! » Et pourtant il ne craignait pas de lui résister 
lorsqu'il s'agissait des intérêts de la vérité. 

Il n’est pas étonnant que Casaubon se soit senti attiré vers 
l'Eglise anglicane. Il voyait là, en effet, le protestantisme sous une 
forme moins radicale, si je puis m’exprimer ainsi, que celle qu’il 
présentait en France, en Allemagne et en Suisse. Avec lépiscopat 
les Anglais conservaient beaucoup d'institutions et de cérémonies 
ecclésiastiques se rapprochant de la coutume des temps anciens; ils 
prétendaient n'avoir jamais eu l'intention de rompre avec le passé, 
et ils revendiquaient pour eux-mêmes le titre de membres de l'E- 
glise universelle. Les innovations étaient du côté des approbateurs 


(1) ue Baronius Casauboni, Romæ, pridie nonas nov. 1603. Msc. Bur- 
ney, ; 


(2) Ephémérides, p. 702. 
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du concile de Trente ; l’anglicanisme s’en tenait aux traditions véné- 
rables des temps apostoliques. Si donc un rapprochement pouvait 
avoir lieu entre les catholiques-romains et les communions protes- 
tantes, ce serait infailliblement par ’entremise de l'Eglise anglicane, 
plutôt que d’un autre côté. On le voit, les vues de réconciliation 
plus tard émises par l’archevêque Bull, Laud, et récemment par le 
Dr Pusey, avaient déjà cours à cette époque, et on ne croyait pas qu’il 
y eût aucun juste milieu entre le socinianisme et l’ultramontanisme. 
Voilà pourquoi les idées modérées de Casaubon l’exposèrent, d’un 
côté, aux invectives des ultra-calvinistes, et de l’autre aux efforts 
de ceux qui croyaient le ramener sans difficulté dans le giron de 
l'Eglise. 
(Suite) GUSTAVE MASsoN. 


LES PROPHÈTES CÉVENOLS 


D'APRÈS UN ARTICLE DU « CHRÉTIEN ÉVANGÉLIQUE » 


M. Jules Chavannes, à qui le Bulletin doit plus d’une communica- 
tion intéressante (1), vient de publier, dans le Chrétien évangélique de 
Lausanne (numéros de février à mai 1869), une série de savants articles 
sur les prophètes camisards. Il y expose en détail la curieuse histoire 
de ces inspirations cévenoles, dont l'explosion suivit de si près la révo- 
cation de l'Edit de Nantes, atteignit son plus haut degré d'intensité au 
moment des luttes armées (1703-1705), et se prolongea en France et à 
létranger jusqu'après la mort du grand roi. 

11 rappelle, en s'appuyant sur les témoignages concordants des 
Camisards eux-mêmes et de leurs adversaires, le nombre considérable 
d'inspirés, hommes, femmes, enfants; l’origine spontanée de leurs in- 
spirations, qui ne se rattachent nullement à une prétendue école de pro- 
phétie établie par Jurieu; leur style biblique; l'emploi de la langue 
française par des gens sans lettres et accoutumés au seul patois de leurs 
montagnes; l'entière confiance qu'ils avaient à l'origine divine de leurs 
visions, et les heureux résultats qu’ils en recueillaient : indications mi- 
litaires, révélation de la présence des traîtres, protection contre les 
dangers, victoires signalées, — et aussi mépris du monde, horreur de 
l'idolâtrie, piété fervente, consolation intérieure, force de supporter les 


persécutions et le martyre. 


* (4) On n’a pas oublié la récente étude sur l'Abbé de la Bourlie, marquis de 
Grécard (Bulletin de mai, p. 209). 
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Cette partie du travail de M. J. Chavannes ajoutant peu de chose à 
ce qu'on peut lire dans les histoires anciennes ou récentes des Cami- 
sards, nous nous bornons à résumer d'après lui les symptômes physi- 
ques qui accompagnaient ordinairement l'inspiration, et le jugement 
qu’en porta la faculté de médecine de Montpellier : « De violentes agi- 
tations dans tout le corps, un poids douloureux sur la poitrine, des gon- 
flements de l'estomac, des étouffements, des sanglots, des torrents de 
larmes.., etc. » (N° de mars, p. 139.) Nous rappellerons ensuite le 
grand nombre d'enfants inspirés, ou petits prophètes, qui se laissaient 
conduire en prison en chantant des psaumes. (Zbid, p. 143.) 

M. Chavannes étudie ensuite les phénomènes sur un nouveau théâtre, 
loin des Cévennes qui les avaient vus naître et grandir. Ici les faits sont 
moins connus, et nous croyons devoir reproduire presque en entier cet 
intéressant épisode de la grande histoire du Refuge. Les dernières pa- 
ges de ce morceau nous paraissent combattre victorieusement l’opi- 
nion émise par M. Frosterus, qu'il y avait eu parmi les inspirés des 
Cévennes deux partis distincts, l’un ardent, l’autre modéré. Les deux 
tendances se sont en effet produites, mais l’une après l’autre, et la se- 
conde n’est que la première modifiée par le temps, la réflexion, et même 
par la réaction qui se développa sous l'influence d'Antoine Court. Il 
nous reste, pour achever de faire connaître le beau travail de M. Cha- 
vannes, à résumer le jugement qu'il porte sur cet obscur problème du 
prophétisme camisard. ) 

Cinq opinions ont été émises à ce sujet : celle des Camisards eux- 
mêmes, attribuant à une action surnaturelle de Dieu les phénomènes 
extraordinaires qui viennent d'être rappelés; ñ 

Celle de quelques écrivains catholiques, qui veulent y voir une inter- 
vention de Satan ; 

Celle de certains mystiques, qui croient y reconnaitre l'intervention 
des âmes des morts, opinion adoptée par maïnt spirite de nos jours ; 

Celle des médecins, qui y voient une perturbation morbide de l'orga- 
nisme, à laquelle l’un d’entre eux a même donné le nom de éhéomanie ; 

Enfin, celle des incrédules, qui, contestant la réalité des phénomènes, 
ne laissent rien à expliquer. 

Trois de ces opinions méritent à peine d’être prises en considération : 
celle qui nie les manifestations prophétiques, et celles qui y voient l’œu- 
vre du diable ou des esprits en séjour dans le monde astral, à moins 
qu'on ne rattache cette dernière théorie à l'explication physiologique et 
médicale. 

Les deux autres sont concurremment admises, dans une sage mesure, 
par M. Chavannes. L'intervention directe de la Divinité lui paraît de- 
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voir être entendue dans un sens tout spirituel et religieux, qui n'offre pas 
d'autre mystère que la communion de l'âme avec Dieu par la prière et la 
piété. Mais, à ses yeux, cette relation morale du croyant avec l'Esprit du 
Pere invisible a été altérée et compliquée, chez les prophètes camisards, 
par une disposition spéciale de l'organisme, qui, sous les noms d'extase, 
d'exaltation religieuse, d'hypnotisme, etc., appelle une étude plus com- 
plète que celle qu'on en a su faire jusqu'à ce jour, étude à la fois religieuse 
et scientifique, enquête générale portant sur tous les faits similaires que 
l'histoire nous fait connaître, et qui présenterait successivement à notre 
examen les raestaers de Suède, les irvingiens anglais, les quakers 
trembleurs, les revivalistes américains, et nombre d'autres personnages 
de toutes les Eglises chrétiennes, anciennes et récentes. 

C’est presque dans les mêmes termes que nous posions nous-même 
la question à la fin d’un récent article sur les Camisards (Lien, 17 avril 
1869) : « C'est à tous les phénomènes du même ordre qu'il faudrait 
comparer les faits dont il s’agit; à l’ancien prophétisme hébreu, au lan- 
gage extatique des premiers chrétiens ; aux visions de Savonarole; aux 
voix de Jeanne d'Arc; aux prédictions de Marie Alacoque; aux prodiges 
du cimetière de Saint-Médard, sans parler de tant d'autres phénomènes 
étrangers à notre horizon historique. Cette étude comparée (et il n’y a 
désormais que l'étude comparée qui puisse assurer le progrès des 
sciences) ferait reconnaître quelque loi générale, difficile encore à for 
muler, mais plus difficile à contester : c'est qu’il existe un état spécial 
de l'organisme, état pathologique, si l'on veut, amené ou par des moyens 
artificiels et empiriques, ou par l’exaltation religieuse, ou par les souf- 
frances physiques. Plusieurs de ces causes concourent souvent à le pro- 
duire, et il se manifeste par toute la série des faits remarquables que nous 
avons rappelés. Sublimes ou vulgaires, selon le caractère du sujet qui en 
est affecté, ou les causes qui les ont déterminés, ils touchent, d’un côté, à 
ce qu'il y a dans l'homme de plus élevé et de plus saint; de l'autre, aux 
farces des tréteaux et de la foire. » Puisse un homme de savoir et de 
patience, également familier avec les procédés rigoureux de la science 
et les profondes expériences de la foi chrétienne, entreprendre et mener 
à bonne fin une étude qui sera féconde en heureux résultats, et qui 
jettera de vives clartés sur les plus importants problèmes de la vie phy- 
sique et morale! Gela dit, revenons à la savante étude de M. Cha- 
vannes : M.-J. Gaurnès. 


A la suite des diverses capitulations, obtenues bien plus par 'a 
prudence et la sagesse diplomatique de Villars que par sa valeur 
guerrière, plusieurs des chefs camisards, contraints de quitter le 
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théâtre de la lutte et de s’expatrier, se rendirent dans les divers pays 
protestants qui leur étaient ouverts comme asiles et où un si grand 
nombre de leurs malheureux compatriotes les avaient déjà précédés. 
Après des séjours plus ou moins prolongés à Genève, à Lausanne, 
en Hollande, et des péripéties diverses, un certain nombre d’exilés 
des Cévennes se trouvèrent réunis à Londres. C’est là proprement 
que leur histoire se continue ; partout ailleurs ils se sont prompte- 
ment fusionnés avec le reste de la population réfugiée, sans que 
rien les signale d’une façon spéciale. 

Accueillis d’abord avec intérêt sous l’influence des dispositions 
bienveillantes dont le gouvernement et le peuple anglais étaient 
animés envers les réfugiés français, les chefs cévenols, parmi les- 
quels l’on putremarquer, entre autres, Elie Marion de Barre, Durand 
Fage d’Aubays et Jean Cavalier de Sauve, cousin du célèbre colonel, 
ne tardèrent pas à voir s’élever contre eux une violente opposition 
de la part de leurs propres compatriotes. Les membres du consis- 
toire de l’une des Eglises françaises de Londres, nommée l'Eglise 
de la Savoye, fondée en 1641 par Benjamin de Rohan, seigneur de 
Soubise, après avoir eu avec les trois Cévenols plusieurs entretiens 
très-bienveillants pendant le mois d'octobre 1706, se mirent, à leur 
grand étonnement, à parler d’eux en public de la manière la plus 
désavantageuse. Puis un acte du dit consistoire, accusant les inspi- 
rés de fourberie et de blasphème, fut lu publiquement le 5 jan- 
vier 4707, dans les trois temples de sa dépendance, procédé qui fut 
renouvelé le 10 avril suivant, par un acte du même genre dont 
copie fut envoyée aux autres Eglises françaises de la ville. De telles 
démarches, blâmées par les uns, extrêmement applaudies par d’au- 
tres, causèrent à Londres une grande agitation et donnèrent nais- 
sance à une multitude d’écrits, en attirant vivement l'attention sur 
ceux qui étaient les objets de cette ardente polémique, et en donnant 
à leur état d'inspiration une importance beaucoup plus grande que 
celle qu’on avait cru devoir y attacher jusqu’à ce moment. Leur 
adversaire le plus acharné fut le sieur Claude Groteste de la Motte, 
lun des pasteurs de l'Eglise de la Savoye, qui prêcha ouvertement 
contre eux et publia les quatre sermons qu’il avait composés à leur 
occasion. On fit intervenir l’évêque de Londres dans cette affaire. 
Le docteur Blackall, depuis évêque d’Exeter, prêcha devant la reine 
un sermon dont le but était de prévenir des jugements téméraires 
et d’en appeler à un examen plus sérieux et plus approfondi des 
phénomènes qui excitaient si vivement la curiosité, Ce sermon fut 
publié par ordre exprès de Sa Majesté. 
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Parmi le grand nombre de libelles, de pamphlets, de jugements 
divers qui virent le jour à Londres sur ce sujet, nous nous borne- 
rons à mentionner de la part des adversaires, un libelle anonyme 
en anglais intitulé Account, ete., soit Relation de La vie et des mœurs 
des prophètes français, et de la conduite du consistoire de Savoye. 
C'était naturellement une apologie en faveur de ce dernier corps. 
Les partisans des Cévenois répliquèrent par un écrit intitulé : Ridi- 
culus mus anatomised, etc., c’est-à-dire : Dissection de la souris 
ridicule nouvellement enfantée par la plus haute montagne de la 
Savoye, après une grossesse de quatorze mois. On voit que l'ironie 
avait sa part dans cette polémique dont le fond était pourtant très- 
sérieux. 

L'agitation ne se renferma pas dans le domaine de la presse litté- 
raire. La population française de Londres, malheureusement excitée 
par les prédications qu’elle avait entendues, se souleva contre les 
trois jeunes inspirés, et son indignation se traduisit en mauvais trai- 
tements envers leurs partisans. Le consistoire tenta aussi d'exercer 
à leur égard la discipline ecclésiastique, ce qui amena de nouveaux 
orages. 

C’est au milieu de ces circonstances émouvantes que Maximilien 
Misson entreprit de justifier les trois Cévenols et d'écrire en leur 
faveur. Voici, d’après son propre exposé, comment il fut conduit à 
le faire: 

Lorsque les sieurs Marion et Fage, bientôt suivis de Cavalier, 
arrivèrent à Londres en septembre 1706, ils se trouvèrent logés dans 
le voisinage du lieu qu’il habitait, Pendant six semaines environ il 
résista pour diverses raisons aux sollicitations de différentes per- 
sonnes qui le pressaient de voir et d'examiner ces jeunes gens dont 
on lui disait des choses fort étranges. La première fois qu’il les vit, 
ce qu’il eut lieu d’observer piqua sa curiosité et excita vivement son 
intérêt, et il ne fut pas éloïgné de penser qu’il y avait en eux quel- 
que chose d’extraordinaire. Il désira les revoir, et plus il considéra 
de près leur état, plus il le trouva digne d’un nouvel examen. Ega- 
lement anxieux de découvrir la fraude, s’il y en avait, et de recon- 
naître la vérité, il mit en œuvre tous ses soins et toute son industrie, 
et résolut de ne rien négliger pour cette recherche. Il fit venir fré- 
quemment ces gens-là chez lui, les recevant même souvent à sa 
table, afin de les voir les plus familièrement possible; et profitant 
de la facilité que cela même lui fournissait, il leur dressa toutes 
sortes d’embüches, par des questions préparées à lavance qu'il 
proposait à l'improviste et en divers moments, tantôt à l'un, tantôt 
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à l’autre. Il leur parla de la manière Ja plus sérieuse, pour leur 
faire sentir l'horreur de limposture, s’ils en étaient capables, leur 
représentant la difficulté où ils se trouveraient de soutenir longtemps 
un rôle fondé sur le mensonge, et le danger d’être traités en crimi- 
nels devant les tribunaux. Il tint à les voir plusieurs fois pendant 
leurs accès, consignant toujours avec soin ses observations et trans- 
crivant quelquefois les paroles qu’ils prononçaient dans leurs mo- 
ments d'inspiration, afin d’avoir ainsi leurs discours de première 
main, dans leur intégrité. Voulant connaître toute cette affaire dans 
son ensemble, aussi bien que dans les détails, il s’enquit soigneu- 
sement de ce qui était arrivé en Languedoc et en Dauphiné, en 
interrogeant un grand nombre de personnes venues de ces provinces 
et pouvant témoigner de ce qu’elles avaient vu de leurs yeux. Il joi- 
gnit à cette enquête consciencieuse une étude attentive des auteurs 
anciens et modernes, sacrés et profanes, qui ont traité de matières 
analogues au sujet qui le précccupait, afin de s’entourer de toutes 
les lumières propres à l’éclairer dans son travail. Diverses per- 
sonnes de différentes conditions et de tout âge étant tombées, à 
Londres même, dans un état pareil à celui des trois Cévenols, il pro- 
fita des observations que ces nouveaux inspirés lui donnèrent lieu 
de faire (1). Il serait difficile, on en conviendra, d’apporter à une 
étude plus de soins et plus de sérieux. 

Le premier résultat de ce long et consciencieux travail de Misson 


(1) Voyez Mélanges de littérature historique et critique. Londres, 1707. 

Voici la déclaration d’Elie Marion sur ses propres inspirations : « Lorsque l’Es- 
prit de Dieu me veut saisir, je sens une grande chaleur dans mon cœur et 
dans les parties voisines, qui est quelquefois précédée par un frissonnement de 
tout mon corps. D'autres fois, je suis saisi tout à coup sans en avoir eu aucun 
pressentiment. Quand je me trouve saisi, mes yeux se ferment sur-le-champ, et 
cet Esprit me cause des agitations du corps, me faisant pousser de grands soupirs 
et des sanglots entrecoupés, comme si j'avais de la peine à respirer. J'ai même 
fort souvent des secousses extrêmement rudes, mais tout cela se fait sans douleur 
et sans que je perde la liberté de penser. Je demeure dans cet état pendant un 
quart d'heure, plus ou moins, avant que je ne profère aucune parole. Enfin, je 
sens que cet Esprit forme dans ma bouche les paroles qu’il veut me faire pro- 
noncer, lesquelles sont presque toujours accompagnées de quelque agitation ou 
iouvements extraordinaires, où au moins d’une grande contrainte. fl y a des 
fois que le premier mot qui me reste à prononcer est déjà formé dans mon idée; 
mais assez souvent j'ignore comment finira le mot que l'Esprit m'a déjà fait com- 
mencer. Il m'est arrivé quelquefois que, croyant aller prononcer une parole ou 
une sentence, ce n’était qu'un simple chant inarticulé qui se formait par ma voix. 
Pendant tout le temps de ces visites, je sens toujours mon esprit extrémement 
tendu vers mon Dieu. Je proteste donc ici, et je déclare devant cet Etre suprême, 
que je ne suis nullement sollicité, ni gagné ou séduit par qui que ce soit, ni 
porté par aucune vue mondaine, dessein, complot, suggestion ou artifice, à pro- 
uoncer nulle autre parole que celles que l'Esprit ou l’Ange de Dieu forme lui- 
méme, en se servant de mes organes; et c’est à lui que j'abandonne entièremenu, 
dans mes extases, le gouvernement de ma langue, n’occupant alors mon esprit 
qu'à penser à Dieu et à me rendre attentif aux paroles que ma bouche même ré- 
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fut la publication de l'ouvrage que nous avons mentionné en 
commençant, le Théatre sacré des Cévennes, renfermant, comme 
nous l’avons dit, l’exposé des principaux faits relatifs à l’inspi- 
ration si largement répandue dans ces contrées. Il y a quelque 
intérêt à connaître les procédés employés pour en rassembler les 
matériaux : 

« Lorsque nous nous appliquâmes conjointement, M. Lacy et 
moi, ainsi parle Misson, à recueillir tous les faits rares et admi- 
rables qui composent ensemble cet excellent petit livre, nous appor- 
tâmes toutes les précautions convenables, afin de pouvoir faire 
paraître en tout temps notre exactitude et notre fidélité. Les hon- 
nêles gens qui se présentèrent pour nous raconter ces faits mémo- 
rables se produisirent volontairement, sans aucun motif d'intérêt, 
et nous exigeâmes d’eux ces trois choses : 1° qu’ils ne nous dissent 
rien qu'ils ne l’eussent vu, ou entendu ; 2° qu'ils rapportassent scru- 
puleusement la vérité pure et simple, comme étant devant Dieu, en 
présence duquel on désirerait qu'ils fissent un serment solennel ; et 
enfin qu’ils ne nous parlassent que de choses dont ils se souvinssent 
bien distinctement. Ces préalables étant ainsi posés, chacun dit 
librement à son tour, ce qu’il avait à dire, la plupart en grande 
compagnie. » — « Quand les plus simples de ces déposants avaient 
énoncé de leur mieux ce qu’ils voulaient dire, on réduisait le fait 
au moins de paroles qu’il était possible, sans affecter l’excès d’une 
naïveté ridicule, et sans s’éloigner aussi beaucoup de leur style, 
comme on le peut aisément remarquer; car on a imprimé sur les 
originaux écrits sur-le-champ, et,d’un trait de plume, sans soin ni 
recherche : c’est, pour ainsi dire, le langage de pure nature. On leur 
lisait trois fois, au lieu d’une, ce qu’on avait écrit, pour s’assurer 
de leur approbation, et ils paraissaient fort contents de ce qu’on 
exprimait leurs pensées en aussi peu de paroles. Tous ces mémoires 


cite. Je sais que c’est alors un pouvoir étranger et supérieur qui me fait parler. 
Je ne médite point ni ne connais point par avance les choses que je dois proférer 
même. » (Avertissements prophétiques, VII.) 

Voici un exemple de ces avertissements : « Le Diable s’en va détruit. Les belles 
promesses que j’ai à vous faire! La trompette va sonner. Le feu, les foudres et les 
carreaux sont prêts pour tes ennemis. Comme il y à beaucoup de gens qui ne 
viennent que par esprit de curiosité, je ne veux pas que ma parole soit manifes- 
tée à un tel peuple. Prépare-toi à partir bientôt de ce pays, pour aller vers tes 
frères, pour y combattre plus que jamais. Ah! que de tumulte se prépare! Tout 
se prépare à combattre; mais il y aura beaucoup de lâches. J'ai beaucoup de 
choses à vous communiquer. Ne vous effrayez point ; laissez faire le monde. Ne 
t’épouvante point, je serai avec toi. Le temps approche que je doïs rassembler 
mes élus, Je les mettrai dans un coin où ils combattront. » Et ainsi de suite, sans 
variation importante, jusqu’à la fin du volume. M.-J. G 
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furent ainsi reçus article par article. On donnait aux déposants le 
loisir de se recueillir ; et en les sollicitant toujours d’être bien atten- 
tifs, on relisait à chacun sa déclaration entière. Il témoignait d’être 
satisfait; on le faisait signer, et un nombre suflisant de témoins 
mettaient aussi leur seing (1). » 

Quelque temps après, par surcroît de précautions, MM. Misson 
et Lacy rassemblèrent une seconde fois toutes les personnes dont ils 
avaient recueilli les témoignages pour prendre de nouveau leurs 
déclarations, et celles-ci s’étant trouvées pleinement conformes aux 
dépositions précédentes, ils les firent transcrire sur papier timbré. 
Les témoins ayant été appelés à relire attentivement ces copies au- 
thentiques et les ayant signées, on procéda devant le juge selon 
toutes les formes légales à la solennité du serment par lequel ils 
confirmèrent leur dire. 

Le Théâtre sacré des Cévennes ayant été l’objet d'attaques violentes 
et passionnées, en particulier de la part de M. de la Motte, Misson 
se vit dans le cas de reprendre la plume et publia, tant pour la 
justification de ses protégés que pour la défense de ce qu’il croyait 
être la vérité, une série d’écrits qui parurent suecessivement de 
1707 à 1710. Le premier, publié en octobre de l’année même où le 
Théâtre sacré avait paru, est intitulé : Mélange de littérature histo- 
rique et critique sur tout ce qui regarde l’état extraordinaire des 
C'évennois, appelés Camisards. (Londres, 1707,64 pages.) I fut bientôt 
après suivi d’un petit écrit renfermant, sous le titre de : Nouvel 
Hosanna des petits enfants, une Relation des assemblées saintes et 
admirables que font presque tous les enfants dans la Silésie pour 
adorer Dieu; puis Pexposé critique des Sentiments du docteur Blac- 
hall sur les nouveaux prophètes, et quelques notes mises dans la 
bouche du libraire. (Avril 1708, 8 pages.) On vit paraître ensuite des 
Réflexions apologétiques de l'auteur du Mélange de littérature, etc., sur 
un certain rapport scandaleux frauduleusement fait au lord-évêque 
dE xeter. (Août 4708, 8 pages.) Dans la même année parut également 
un écrit plus considérable, intitulé : Plainte ef censure des calom- 
mieuses accusations publiées par le sieur Claude Groteste de la Motte 
contre ceux qui ont reçu les dépositions du Théâtre sacré des Cévennes. 
(Londres, 1708, 96 pages.) Nous avons à mentionner encore une lettre 
que Missôn dut adresser au rédacteur des Nouvelles de la République 


à 


des lettres, en avril 1708, en réponse à un article de ce journal, 


(1) Plainte et censure des calomnieuses accusations publiées par le sieur Gro- 
teste de lu Motte. Londres, 4708, p. 48 et 19. 
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publié au mois de février et contenant une soi-disant Relation histo- 
rique de ce qui s'était passé à Londres au sujet des proplètes cami- 
sards. Toutes ces pièces, d’un style incisif, permettent de se rendre 

compte de la marche de la polémique soulevée par les adversaires 
de Pinspiration prophétique, et démontrent que tandis que ces der- 
niers se montraient de plus en plus hostiles, le zélé défenseur de 
l'innocence des Cévenols était de plus en plus convaincu de ce 
qu’il cherchait à persuader aux autres. 

Un dernier ouvrage, le plus considérable de tous, plein d’une 
haute érudition, fruit de lectures assidues, fut la clôture de cette 
série de publications. Il a pour titre : Senfiments désintéressés de 
divers théologiens protestants sur les agitations et sur les autres parti- 
cularités de l'état des prophètes. (Londres, 1710, 184 pages.) Le titre 
se complète comme suit : « En opposition avec les idées ou les 
opinions nouvellement répandues sur ce sujet, dans les écrits de 
certains docteurs et contre les dangereuses pratiques de ceux qui 
décident souverainement comme prétendant à l’autorité d'imposer 
au peuple sans preuves, en tant que maitres des chaires. » On voit 
que l’auteur avait toujours en vue les mêmes adversaires, ce qu'il 
ne craint pas de montrer clairement, en adressant son livre « à 
MM. les conducteurs de l'Eglise française de la Savoye. » Les agita- 
üons des prophètes, la question de la permanence des miracles, 
celle de la durée du ministère des révélations dans la suite des siè- 
cles, après la venue du Messie, et conséquemment dans les temps 
actuels, celle de l’inutilité prétendue de prophéties nouvelles, celle 
des prédictions et de leur accomplissement, celle de savoir si le don 
des miracles et la sainteté des mœurs accompagnent nécessairement 
le don de prophétie, celles du style et de la diction des prophètes et 
de leur condition sociale, tels sont les principaux sujets à l’occasion 
desquels Misson oppose aux allégations de ses adversaires une mul- 
titude de citations contradictoires tirées des auteurs anciens et mo- 
dernes. L'ouvrage est en réalité très-curieux et complète bien l’en- 
semble des écrits que lui a noblement inspirés son désir de justifier 
ses amis cévenols contre d’odieuses attaques. 

Il y a quelque intérêt à suivre dans les journaux de l’époque, L 
marche de l’opinion à l’égard de ces manifestations étranges dont 
Londres était alors le théâtre. Quelques lettres adressées de cette 
ville à l'éditeur des Nouvelles de la République des lettres, publiées à 
Amsterdam, par Jacques Bernard, permettent de se rendre compte 
des jugements de diverses natures auxquels elles donnaient lieu 
«M. Misson, écrivait-on en juin 1707, si connu par son Voyage en 
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Italie, vient de donner au public un petit octavo de 146 pages, 
intitulé : Le théâtre des Cévennes, etc.; première partie. Il s’est fort 
soigneusement appliqué à examiner l’état de trois jeunes hommes 
de ce pays-là, qui sont ici depuis environ huit mois, et qui tombent 
dans de certaines extases, pendant lesquelles ils prononcent diverses 
sortes de choses qui tendent à la piété. M. Fatio, qui s’est distingué 
dans l'étude des mathématiques, a publié un recueil des Averéisse- 
ments prophétiques, que le sieur Marion, une des trois personnes 
dont je viens de parler, a prononcés depuis qu’il est ici. M. Misson 
soutient contre quelques-uns, que ces gens-là ne sont point impos- 
teurs, et qu’il n’y a en eux ni dessein, ni fraude, ni artifice; mais il 
n’entreprend pas de leur donner aucun nom et il déclare qu’il 
trouve de grandes difficultés dans cette affaire, qui est fort mysté- 
rieuse pour lui. Le petit volume qu’il nous donne présentement est 
un recueil de faits juridiquement attestés par des témoins oculaires 
en assez grand nombre. J’apprends que la seconde partie contiendra 
diverses critiques sur ce sujet. Vous pouvez juger par le titre, que 
le dessein de M. Misson s'étend plus loin que sur les trois personnes 
qui sont ici. Ceux qui ne croient pas qu’il y ait de véritable inspi- 
ration dans ces petits prophètes, et qui, comme vous pouvez faci- 
lement le conjecturer, sont en très-grand nombre, sont en doute si 
ce sont des fous ou des fripons, et les sentiments sont assez partagés 
sur ce sujet. À l’égard de MM. Misson et Fatio, il y en a qui tra- 
vaillent à justifier la bonté de leur cœur aux dépens de leur esprit, 
et d’autres qui sauvent leur jugement et leur esprit aux dépens de 
la bonté de leur cœur. Ces derniers croient que ces deux messieurs 
ont trop de bon sens pour pouvoir donner dans toutes ces nou- 
velles visions, et qu’ils ne font semblant d’être persuadés des nou- 
velles inspirations, que pour faire douter des anciennes; comme 
ces derniers sont les plus malins, ils sont aussi les plus dérai- 
sonnables (1). » 

Le correspondant de Londres écrivait le mois suivant : « Les 
prophètes camisards font plus de bruit que jamais. Vendredi der- 
nier, le livre d’'Elie Marion fut condamné comme scandaleux et 
séditieux. Le chevalier Bulkley et M. Lacy, juge de paix, sont leurs 
grands fauteurs. Ce dernier a des extases prophétiques, aussi bien 
que plusieurs Anglais et Français. Je crains qu’ils ne fassent une 
nouvelle secte (2). » 


(1) Nouvelles de la République des lettres, juin 1707, p. 689. 
(2) lbidem, juillet 1707,.p. 4111. 
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H disait encore en septembre : « M. Lacy, gentilhomme anglais . 
et membre de la société pour la réformation des mœurs, a traduit 
en sa langue le livre de M. Misson et l’a intitulé : À cry from the 
desert, etc., c’est-à-dire : Le cri du désert. L’assiduité qu’il a eue 
pour les Camisards, qu’il croit véritablement inspirés, n’a pas été 
vaine, puisqu'il a reçu lui-même le don de prophétie. Il a déjà 
publié un volume de ce qu’il a prononcé dans ses extases; en voici 
le titre : The prophetical Warning, etc., c’est-à-dire : Avertissements 
prophétiques de Jean Lacy, écuyer, prononcés sous l'opération de lEs- 
prit et fidèlement reçus dans le temps qu'il parlait. » On ajoute que 
VPauteur rapporte dans sa préface comment il est lui-même tombé 
dans les extases, les violentes agitations qu’elles lui ont causées, et 
comment enfin la bouche lui fut ouverte ; il proteste qu’il n’a jamais 
attendu, ni désiré un tel état, qu’il a ardemment prié Dieu de le 
préserver d'illusions, mais qu’il a dû se rendre à l’évidence. La joie 
intérieure dont il se sent inondé, la facilité avec laquelle il parle, 
non-seulement dans sa langue maternelle, mais en grec et en latin, 
ce qui lui serait impossible en dehors de ses agitations, toutes ces 
merveilles l'ont convaincu que c'était bien le bras de Dieu qui opé- 
rait en lui et qu’elles n'étaient que les arrhes de quelque chose de 
plus grand encore qu’il attendait avec confiance (1). 

Nous retrouvons ici des phénomènes absolument analogues à ceux 
qu’on a pu observer dans les Cévennes, et plusieurs personnes à 
Londres ont été saisies de la même manière que M. Lacy. é 

En février 1708, le Recueil d'Amsterdam publia sur toute cette 
affaire des prophètes à- Londres une relation historique détaillée 
que nous avons déjà mentionnée. Elle était écrite entièrement au 
point de vue des adversaires des Cévenols et de leurs amis, proba- 
blement par quelqu'un des membres du consistoire de la Savoye, 
et elle n’épargnait ni Marion et ses frères, ni MM. Lacy et Misson. 
Ce dernier se vit appelé à répondre; ce qu'il fit, comme nous l'avons 
vu, dans le cahier d’avril de la même année. 

A côté de ce zélé et dévoué protecteur, se trouvèrent à Londres 
d’autres hommes disposés à soutenir la cause des prophètes, mais 
ils le firent plutôt en qualité de disciples et d’admirateurs, qu’à titre 
d’appréciateurs éclairés et d’observateurs impartiaux. On put re- 
marquer à leur tête, outré le juge Lacy que nous avons mentionné, 
le célèbre mathématicien Nicolas Fatio, de Duillier (2), originaire 


(1) Nouvelles de la République des lettres, septembre 1707, p. 331. 
(2) Nicolas, fils de Jean-Baptiste Fatio ou Facio, que Veltaire appelle un des plus 
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de Genève; Jean Daudé, de Nîmes, homme de lettres fort savant, 
et Charles Portalès, dont les noms figurent déjà dans le Théâtre des 
Cévennes, comme ayant fait solennellement devant le juge Richard 
Holford, le 4er avril 4707, une déclaration en faveur d’Elie Marion, 
et ayant témoigné de sa sincérité, de sa droiture, de son bon sens 
et de la réalité de ses inspirations divines. Dans leur enthousiasme, 
ils s’'appliquèrent à recueillir les paroles prononcées par Marion dans 
ses moments d’extase, ou selon l'expression qu’ils employaient de 
préférence, « dans les temps de ses saisissements. » Misson dit en 
effet « qu'il voulut voir les inspirés bien des fois, pendant les accès 
ou saisissements que plusieurs appellent improprement extases. » 
Ce dernier mot lui répugnait. Le résultat de ce travail ou de cette 
dictée qu’ils croyaient fermement recevoir de l'Esprit de Dieu par 
l'organe du prophète, fut la composition puis la publication d’un 
livre auquel ils donnèrent le nom d’Avertissements prophétiques 
d'Elie Marion, l'un des chefs des protestants qui avaient pris les 
armes dans les Cévennes, ou Discours prononcés par sa bouche sous 
lopération de l'Esprit et fidèlement recueillis dans le temps qu'il 
parlait. (Londres, avril 1707, 478 pages in-8e.) Ces discours, formés 
d’un tissu incohérent d’exhortations religieuses, de pieuses adora- 
tions, d’encouragements aux opprimés, de menaces terribles contre 
les rebelles, le tout en style biblique, furent habilement exploités 
par les adversaires. Ceux-ci parvinrent même à faire condamner le 
livre comme séditieux et à en faire exposer les auteurs au carcan (1). 
(Suite.) JULES CHAVANNES. 


grands géomètres de l'Europe, né à Bâle en 4664, mort en Angleterre en 1753, fut 
l'ami de Newton, de Huyghens et de Jacques Bernouilli. A l’âge de dix-sept ans, il 
écrivit à Cassini, en lui proposant une théorie pour la recherche de la distance 
du Soleil à la Terre, et des observations sur l’anneau de Saturne. Il eût fait partie 
de l’Académie des sciences s’il n’avait pas été protestant. On lui doit un grand 
nombre d'observations sur la physique, la nautique et l'astronomie. (Voyez 
J. Senebier, Histoire littéraire de Genève, t, I.) 
(1) Voltaire, Srècle de Louds XIV. 
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Les FEMMES DE LA RÉFORMATION. 3e série : Angleterre, Ecosse, 
par le Rév. J. ANDERsON; traduit de l’anglais par Madame Agric- 
ENconTRE. Librairie Grassart. In-12. 


- Nous avons successivement annoncé les deux premières parties de 
ouvrage du Rév. Anderson traduit en français par Madame Abric- 
Encontre (1). Le troisième volume, qui vient de paraître, mérite les 
éloges accordés aux premiers, sans encourir les mêmes critiques. 
Deux raisons expliquent le remarquable progrès qui signale la fin 
d’un bon livre. D’une part, l’auteur anglais ayant à raconter quel- 
ques épisodes de l’histoire religieuse de son pays, a été plus près 
des sources et a pu y puiser avec plus de loisir et de succès. Les 
biographies d’Anne Boleyn, de Catherine Parr, d’Anne Askew et de 
quelques autres femmes célèbres par leur foi, leur nom ou leur 
martyre, sont pleines d'intérêt et par le fond même du sujet et par la 
manière ingénieuse ou neuve dont il est traité. On n’aurait pu en dire 
autant des biographies relatives à l’Allemagne et à la France, de 
nombreux travaux écrits dans notre langue ayant jeté sur la question 
plus de lumières que l’écrivain anglais. D'autre part, le traducteur, 
cédant à ses propres inspirations et à de judicieux conseils, a adopté 
une manière plus libre de rendre l’original, et sans rien laisser 
perdre de la pensée de son auteur, la revêtue d’une forme plus ap- 
propriée au goût français, plus vive et plus digne de l’histoire. Ce 
volume nous semble donc de tout point excellent. 

Les récits qu’il contient côtoient de près les grands événements 
de l’histoire générale d'Angleterre au XVIe siècle et en montrent 
sous un jour attrayant le côté moral et religieux. On y retrouve avec 
plaisir et sans surprise les sentiments de piété qui, à côté d’excu- 
sables faiblesses, animaient les deux épouses, que j’ai nommées, du 
redoutable Henri VII, leur utile intercession en faveur des premiers 
réformés d'Angleterre, leurs efforts pour favoriser la traduction et 
la propagation de la Bible. Mais on est étonné de voir sur le sol an- 
glais un clergé aussi sanguinaire et aussi fanatique que sur le conti- 
nent pousser partout à la persécution et aux supplices. La tou- 
chante histoire d'Anne Askew montre que la rage d’un évêque de 


(} Bulletin, t. XIV, p. 349, et XVI, p. 37. 
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Winchester et d’un chancelier d'Angleterre peut égaler celle du 
tribunal du Saint-Office et la dépasser peut-être. Si le venin de 
Vesprit de persécution avait pu s’inoculer définitivement au tempé- 
rament énergique du peuple anglais, quels fruits de mort n’eût-il 
pas produits? Heureusement l’esprit de liberté germait à la fois 
danis les mœurs de la nation britannique et dans les doctrines nou- 
velles qui allaient bientôt présider à ses destinées, et c’est d’un sou- 
rire et non d’un œil menaçant qu’elle devait désormais accueillir 
tous les progrès. Peuple heureux, quand pourront les Français pui- 
ser au même trésor les mêmes avantages et fonder avec un égal: 
succès les lois sur les mœurs, les mœurs sur la religion ! 

Mais ces réflexions et bien d’autres se présenteront d’elles- 
mêmes aux lecteurs du présent volume, et ils remercieront avec 
nous de ses persévérants efforts la femme distinguée qui contribue 
à ouvrir à la piété domestique les sources fortifiantes de l’histoire. 

M.-J. GAUFRES. 


Les GUERRES DE RELIGION ET LA SOCIÉTÉ PROTESTANTE DANS LES 
HavrTEs-ALres (1560-1789), par CH. CHARRONNET. 


Pendent opera interrupta… L'écrivain dont nous nous proposons de 
rappelerici le souvenir et de recommander la mémoire aux lecteurs 
du Bulletin, a eu le temps, avant de disparaître, de composer deux 
brochures (1) et un livre. Il semble donc qu'il ait acquitté sa dette 
envers la science, à laquelle il avait résolu de consacrer sa vie. 
Néanmoins son œuvre est restée incomplète, car il avait projeté 
d’autres travaux et même il les avait entrepris ; la mort seule a pu 
interrompre son docte labeur, poursuivi au milieu des plus cruelles 
souffrances. 

Né en 1829, Charles Charronnet fut destiné par son père, officier 
dans l’armée française, à la carrière militaire. Mais après avoir suivi 
les cours du collége de la Flèche, il céda au goût qui l’attirait vers 
les études littéraires et surtout vers les études historiques : en 1847, 
il se fit recevoir, comme élève, à l'Ecole des Chartes. Cinq ans plus 
tard, il devenait archiviste du département des Hautes-Alpes. A 
partir de cette époque, il rechercha, avec une active curiosité, les 
matériaux de l’ouvrage qui fut publié en 1861 et qui estintitulé : Les 
guerres de religion et la Société protestante dans les Hautes-Alpes. Plu- 
sieurs communications précédemment adressées à M. Ch. Read (2), 


(1) Notice historique sur les monastères de Durbon et de Berthaud, — Etude 
sur les Sociétés savantes du département des Hautes-Alpes. 

(2) Bulletin de La Société de l'Histoire du Protestantisme français, 1, p. 368; 
— IL, p. 308; — IV, p. 477; — V, p. 315. 
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avaient fait déjà connaître son nom à ceux qui s'occupent de l’his- 
toire de la réforme française. 

Dans la préface de son livre : Les guerres de religion et la So- 
crété protestante dans les Hautes-Alpes, Ch. Charronnet détermine 
nettement les limites de son sujet et indique avec modestie la me- 
sure dans laquelle il espère être utile. « Il faut, dit-il, que toutes 
les archives soient fouillées, il faut que paraissent à la lumière du jour 
les annales de toutes nos cités avant que puisse être écrite une véri- 
table, une complète histoire de France. Je ferai pour Gap et pour 
les principales localités de ce pays ce que de rudes travailleurs ont 
déjà fait pour d’autres contrées. » Et ce programme, l’auteur l’a . 
réalisé, sans se laisser, une seule fois, entraîner par le plaisir de 
retracer les événements généraux. Ce n’est pas qu’il n’ait une en- 
tière connaissance de ceux-ci; mais il juge avec raison que son 
œuvre à, en elle-même, des éléments d’intérêt suffisants pour eap- 
tiver les lecteurs. Il est certain, du reste, que celle-ci, bien que cir- 
conscrite à une seule région, nous permet de comprendre ce qui 
s’est passé ailleurs. Pour exemple, nous citerons le fait suivant. 
Presque aussitôt après la promulgation de lEdit de Nantes, un con- 
fit s’éleva dans plusieurs villes de France au sujet du partage 
des fonctions consulaires entre les catholiques et les réformés. À 
Gap, il surgit comme à Nimes, comme à Montpellier, etc... En 
4601, une ordonnance des commissaires délégués par Henri IV pour 
aplanir les difficultés relatives à l'exécution de lEdit de Nantes en 
Dauphiné, attribua la charge de premier consul à un catholique et 
à un protestant alternativement. Confirmée en 1604, cette ordon- 
nance fut appliquée jusqu’en 1631. A cette dernière date, les calvi- 
nistes furent exclus du consulat. Ils ne se firent pas faute de pro- 
tester contre le résultat de lélection, et par leur persistance à en 
signaler l'illégalité, ils parvinrent à en obtenir l’annulation. Mais ils 
furent moins heureux en 1641, en 4645, en 1645, en 1660, etc..., 
lorsque l’abus, qui s’était produit en 1631, se fut renouvelé. En 1673, 
eufin, Louis XIV désigna, par des lettres patentes, les citoyens qui 
seraient investis du consulat pendant l’année 1674, et il est inutile 
de dire qu'aucun d’entre eux n’était réformé. Du même coup, il 
dépouillait les dissidents d’un droit dont ils avaient joui pendant 
près d’un siècle et il détruisait les franchises municipales de la ville 
de Gap. Si aucune réclamation ne fut formulée par les catholiques 
de Gap contre cet acte de centralisation, c’est que le fanatisme 
religieux avait étouffé en eux toute autre passion, tout autre sen- 
timeni. 

L'histoire des Guerres de religion et de la Société protestante dans 
les Hautes-Alpes est divisée en trois livres : le premier traite des 
guerres de religion ; le second décrit l’organisation de la société 
protestante sous le régime de Edit de Nantes ; le troisième fait 


» 
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connaître les suites et les résultats de la révocation dans le pays et 
indique la persistance du protestantisme jusqu'aux jours mêmes de 
la Révolution française. 

Notre intention n’est pas de suivre l’auteur dans les développe- 
ments qu’il a donnés à chacune de ces trois parties. Nous nous bor- 
nerons à rendre justice à l'exactitude avec laquelle il a non-seule- 
ment exposé les faits spéciaux aux Hautes-Alpes, mais encore ana- 
lysé les traités ou les édits par lesquels la situation des réformés de 
cette contrée, en même temps que celle des autres provinces de 
France, fut réglée. Il a aussi été amené, par les conditions de son 
sujet même, à tracer le portrait de plusieurs personnages qui ont 
joué un rôle dans les guerres de religion du Gapençais. Sans nous 
attacher à ce qu’il dit sur les Montbrun et sur Lesdiguières, bien 
qu’il ait apprécié les uns et les autres avec sagacité, nous emprun- 
terons à son livre quelques détails sur un prélat qui par ja diversité 
de ses aptitudes, l’étrangeté de sa conduite, son intrépidité, ses 
malheurs et son opiniâtreté en face de l’ennemi, est certainement 
l’une des figures les plus originales que l’on puisse imaginer. 

i’évêque de Gap, Gabriel de Clermont, ayant embrassé le calvi- 
nisme et abandonné son évêché moyennant une rente viagère de 
deux mille livres, Charles IX lui donna pour successeur un vaillant 
capitaine qui s’était fort distingué à la bataille de Montcontour, 
Pierre Paparin de Chaumont. Celui-ci arriva à Gap, en 1573, botté, 
éperonné, la lance en arrêt; il avait juré au roi de détruire les 
huguenots jusqu’au dernier. Mais il eut bientôt d’autres adversaires 
que ceux contre lesquels il devait combattre par état. A Gap, il 
existait un tiers-parti qui avait pour chef le gouverneur dela ville, le 
sieur du Monêtier. Le 95 octobre 1574, l’évêque, passant dans l’une 
des rues de Gap, fut subitement attaqué par plusieurs individus qui 
voulaient le tuer ; il reçut un coup de pistolet au genou et fut trans- 
porté dans une maison du voisinage, où il demeura plus de trois 
mois au lit. Trois personnes furent arrêtées comme les auteurs de 
cetattentat. Le sieur du Monêtier les fit enlever de la prison où elles 
avaient été enfermées. De peur d’être de nouveau maltraité, Paparin 
n’osa poursuivre leur condamnation par justice ; mais se faisant 
pamphlétaire, il répandit dans le public un mémoire dans lequel son 
ennemi particulier n’était pas ménagé. La querelle de Paparin et 
du gouverneur n’était pas encore apaisée, lorsque Lesdiguières, 
chef des protestants du Dauphiné, s’introduisit par surprise dans 
Gap (3 janvier 1577). À cette nouvelle, l’évêque réunit plusieurs 
catholiques, et, à leur tête, il dressa une barricade en avant de 
lune des portes de la ville ; mais quand il se vit sur le point d’être 
forcé dans ce retranchement, il se résigna à la retraite et gagna la 
Baume de Sisteron, qui fut sa résidence pendant la plus grande 
partie de son épiscopat. Et, en effet, il ne put revenir dans Gap 
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qu'en 1599, lorsque l’Edit de Nantes eut prescrit le rétablissement 
du culte catholique dans tout le royaume. Mais à la suite d’un acte 
de violence qu'il accomplit quelque temps après, il dut en sortir 
pour la seconde fois. Les Annales des C'apucins racontent le fait 
ainsi : « Au retour de Monseigneur, tout le corps de la ville de Gap 
Palla visiter. Le ministre crut qu’il devait faire de même, et y étant 
allé, se promenant avec ledit seigneur-évêque dans la salle, il fut si 
téméraire que de lui dire que la ville de Gap recevait ce jour-là 
grand honneur de voir ses deux pasteurs ensemble. Ce seigneur fut 
si offensé de cette insolence et qu'un petit ministre osât s’égaler 
avec lui qui était son prélat et son seigneur, n’étant que son sujet, 
comme il était robuste, d’une riche taille et bien proportionné, il 
saisit cet insolent et le jeta par la fenêtre. » Pour se soustraire à 
linimitié que ce singulier exploit avait excitée parmi les huguenots, 
Paparin se hâta de quitter Gap. L’année suivante (1600), ii mourait 
à la Baume. De ce prélat qui, après avoir été brave soldat, fut, à sa 
manière, homme d’Eglise, on a une traduction def psaumes de 
David en vers français : il eùt voulu qu’elle fût à l’usage des catholi- 
ques, comme celle de Marot, qu’elle est loin d’égaler, était à l’usage 
des réformés. Enfin, M. Charronnet nous montre Paparin se prome- 
nant, les soirs d’été, dans les magnifiques jardins de sa résidence et 
discourant avec ses chanoines sur la morale, la religion, la méta- 
physique et les sciences humaines. 

Après l’Histoire des Guerres de religion et de la Société protestante 
dans les Hautes-Alpes, M. Charronnet avait composé une /istoire de 
la commune de Gap. Maïs avant d’avoir pu y mettre la dernière 
main, il est mort à l’âge de trente-quatre ans, et le manuscrit de 
son second ouvrage, vendu aux enchères publiques, a été adjugé à 
un inconnu pour la somme de vingt-cinq francs. Le regret qu’in- 
spire la fin prématurée de l’auteur s’accroît encore par la pensée 
que l’œuvre à laquelle il avait consacré les derniers eflorts d’un 
talent mùri par la méditation, a peut-être disparu pour toujours. 
Si l’acquéreur de l'Histoire de lacommune de Gap se décide, un jour, 
à éditer ce livre, il n’est pas douteux que l’en n’y retrouve les qua- 
lités qui distinguaient M. Charronnet comme historien : l’intelli- 
gence des causes, l’impartialité des appréciations, la bonne foi dans 
l'exposé des faits et l’élégance soutenue de la narration. 


L. ANQUEZ. 


FÊTE DE LA RÉFORMATION 


La solennité que ramène le premier dimanche de novembre pour les 
Eglises réformées de notre patrie, empruntera, cette année, un in- 
térêt exceptionnel à la situation du monde catholique. Le 3 décem- 
bre 1563, les Pères du concile de Trente, parvenus au terme de leurs las 
borieuses sessions plus d’une fois interrompues dans l’espace de dix-huit 
ans, se séparaient en jetant l’anathème aux nations qui avaient osé 
rompre avec Rome, et proclamer leur libre foi en Jésus-Christ, seul 
chef de l'Eglise. Par un mystère bien digne des méditations du Vatican, 
les peuples anathématisés sont ceux-là mêmes qui n’ont pas cessé de 
grandir et de marcher d’un pas ferme dans les voies d’une civilisation 
supérieure, tandis que les nations soumises à l'influence exclusive du 
principe catholique semblent vouées à un déclin continu. Une voix élo- 
quente, qui éveillera mille échos dans l’ancien et le nouveau monde, 
déplorait hier encore (avec quel accent de douleur!) la décadence des 
races latines livrées à la triple anarchie sociale, morale et religieuse, par 
la perversion de l'Evangile, « dont l'esprit et la lettre sont également 
foulés aux pieds par le pharisaisme de la loi nouvelle. » Ce solennel 
avertissement sera-t-il entendu à Rome? Quelle sera l’œuvre du concile 
“æcuménique si pompeuserñent annoncé comme le couronnement du 
pontificat de Pie IX, et la réponse de l’infaillible autorité aux besoins de 
la conscience moderne qui demandent impérieusement une satisfac- 
tion? On ne saurait dire, et l'avenir est gros de surprises autant que 
d'orages. Quoi qu'il en soit, le rôle des Eglises de la Réforme est tout 
tracé devant les manifestations qui éclairent d'un jour nouveau les dé- 
chirements du monde catholique. Qu’elles se retrempent dans leurs ori- 
gines ! Qu'’elles étudient toujours mieux leur belle et glorieuse histoire! 
Elles n’ontrien à renier du grand principe qui les a mises au monde, et 
c'est dans l'Evangile de Jésus-Christ, cette charte de foi et de liberté, 
arrosée du sang de tant de martyrs, qu’elles puiseront le secret d’une 
nouvelle jeunesse. JD: 


P. S.— La rédaction du Bulletin recevra, comme toujours, avec le 
plus vif intérêt, les communications relatives à la Fête de la Réforma- 
tion. 


* 


Paris, — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1869. 


BULLETIN 


DE LA SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


Collection complète (4re série), t. L. à XIV, prix : 150 francs. 


Table générale des matières, prix : 6 francs. — On peut se la 
procurer séparément. 


Les t. T, IT et III de la 2° série du Pulletin, for- 
mant trois beaux volumes de 600 pages, sont en 
vente au prix de 10 fr. chacun. 


AVIS. — Les quittances ont été remises le 30 mars à la 
maison chargée de les encaisser. Il en sera donc présenté aux 
personnes qui ont soldé leur abonnement depuis celte époque. 
Ces personnes, en les renvoyant, sont priées de mentionner au 
dos la cause de leur refus. 

Les abonnés dont le nom ou l’adresse ne seraient point paï- 
faitement orthographiés sur les bandes imprimées sont priés 
de transmettre leurs rectifications à l'administration. 

FRERE LR EN A PTE A SD SV ET PPT 7 ED TE NSP PQ SSSR TRUE 


ANCIENNES COLLECTIONS 


On peut se procurer les volumes parus du Bulletin aux prix 
suivants : 
1re annee 
9e = 
ae = 
4e —…— 


5 RE 
6e — 
7e = 


10 francs le volume. 
Se - 
9e année 

A0 — 

41e année 

19e — 


| 

Er 

44 — | 40 francs le volume. 
| 


20 francs le volume. 


— 
16e = 
17e 2. 

Chaque numéro séparé : 3 francs. 

Un numéro détaché de la 7e ou de la 8 année : 5 francs. 

On ne fournit pas séparément les numéros des 9e, 10e, 44e, 12e 

et 143€ années. 
Une collection complète (1852-1868) : 180 francs. 


TA 


he 


ë 

F 

AVIS 1 

Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de:trois 1 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. : + 
Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments datent du : janvier, et doivent être soldés à cette * | 
époque. | 4 


Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 
10 fr. » pour la France. L 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 
15 fr. » . pour l'étranger. 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 


La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l’envoi d'un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop.engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 


Les personnes qui n'auront pas soldé leur abonnement le 
15 mars, recevront une quittance à domicile, avec augmen- 
tation, pour frais de recouvrement, de : 


lfr. » pour les départements; 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

1 fr. 50 c. pour l’Algérie; RT 

1'fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse: RE 

2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; | | LS LICE 

3 fr. » pour l'Angleterre. BR OL ER 

Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’ exige la DRE 

‘tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas De leur abonnement avant le 15 mars; 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. LA 

Tout ce qui concerne la rédaction du Pulletin. doit ‘être : 


adressé au secrétaire, M. Jules Bonnet, rue du Champ-Royal, Dee > 
à Courbevoie { (Seine). L Se est de figueur. ut 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ A 1 FA. 25, POUR 1869. 


\ 


